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LE  PROCÉDÉ  AUTOTYPE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

DESCRIPTION  ET  HISTORIQUE. 


Descripiion.  — Le  terme  ^ autotype  a été  proposé  et  géné- 
ralement adopté  comme  parfaitement  propre  pour  signifier 
la  reproduction  de  l’œuvre  d’un  artiste  en  une  seule  couleur, 
sans  l’intervention  d’une  main  ou  d’un  œil  étrangers,  les 
seuls  agents  employés  étant  les  forces  naturelles  de  la  lu- 
mière ou  actinisme,  et  l’afEnité  chimique,  les  matériaux 
élémentaires  n’étant  autres  que  les  couleurs  permanentes  de 
la  palette  du  peintre. 

Cette  expression  s’est  étendue,  plus  tard,  à l’idée  de  la  pro- 
duction d’épreuves  photographiques  en  couleurs  permanen- 
tes, semblables  à celles  employées  par  les  artistes  dans  la 
peinture  à l’huile  ou  à Faquarelle,  le  crayon,  le  pastel. 

Plusieurs  personnes  ont  contribué  à la  réalisation  de  cette 
idée  : Ponton,  Becquerel  ainé,  Poitevin,  Burnet,  Blair,  Far- 
gier,  etc.,  ont  successivement  enrichi  de  leurs  découvertes 
l’ensemble  des  connaissances  déjà  acquises  sur  ce  sujet. 
L’impression  pigmentaire  ne  devint  cependant  praticable  com- 
mercialementqu’après  queM.  J.  William  Swan,  de  Newcastle, 
eut  fait  breveter  ses  perfectionnements  importants , et 
alors  même  la  nature  du  procédé  en  subordonnait  la  réus- 
site à l’emploi  d’un  matériel  spécial  et  à l’intervention  d’opé- 
rateurs déjà  exercés.  Aussi  les  simples  amateurs  et  la  plupart 
des  praticiens  eux-mêmes  étaient-ils  effrayés  de  s’engager 
dans  une  pratique  qui  leur  paraissait  hérissée  de  diffi- 
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cultes,  malgré  les  magnifiques  résultats  qu’ils  ne  pouvaient 
s’empêcher  d'admirer.  Tout  le  monde  était  d’accord  que  les 
épreuves  obtenues  à l’aide  de  pigments  colorés  dans  le  ton  des 
épreuves  aux  sels  d’argent  ne  le  cédaient  pas  à celles-ci  en 
beauté  et  en  finesse  et  qu’elles  l’emportaient  même  de  beau- 
coup sur  elles  eu  égard  à la  variété  des  teintes  obtenables  et 
à leur  stabilité  absolue. 

Les  difficultés  inhérentes  à la  pratique  du  procédé  Swan, 
telles  que  l’emploi  d’une  presse  en  cuivre,  du  papier  au 
caoutchouc,  de  la  benzine  si  désagréable  à manier,  ont  été 
entièrement  écartées  par  le  système  de  M.  J.  R.  Jonhson,  un 
des  directeurs  de  la  Compagnie  autotype,  système  combiné 
pour  développer  l’exploitation  commerciale  de  l’impression 
au  charbon,  et  qui  a conservé  plus  spécialement  le  nom 
d’antotype.  Grâce  h son  mode  d’opération  breveté  le  3 fé- 
vrier 1869,  les  images  autotypes  sont  produites  avec  une 
extrême  facilité  et  avec  une  perfection  qu’on  n’eût  pas  soup- 
çonnée jadis,  avec  les  apf)areils  complets  fournis  par  In 
Compagnie  et  qui  tiennent  dans  une  boîte  de  moins  de  deux 
pieds  cubes  de  capacité;  toutes  les  opérations  nécessaires  pour 
obtenir  des  épreuves  de  25  c.  x 30  c.  peuvent  s’effectuer 
sur  une  table  ordinaire  de  1"',20  de  côté  et  l’on  en  peut  faire 
plusieurs  centaines  par  jour,  dans  une  chambre  de  3 mè- 
tres de  côté  ou  de  9 mètres  de  superficie. 

La  seconde  invention  de  M.  Jonhson  (aussi  brevetée)  n’est 
g’uère  moins  importante,  parce  qu’elle  élimine  toutes  les 
difficultés  attachées  à l’emploi  d’un  substratum  éminemment 
soluble,  comme  celui  de  Swan,  et  que  la  composition  des 
poudres  colorées  leur  communique  des  propriétés  toutes  dif- 
férentes. 

Historique  du  procédé.  — On  comprendra  mieux  les  prin- 
cipes généraux  sur  lesquels  se  fonde  le  nouveau  procédé, 
lorsque  nous  aurons  successivement  rapporté  les  différents 
essais  des  premiers  inventeurs  pour  obtenir  des  épreuves  au 
charbon  ou  aux  poudres  colorées. 

Il  importe  de  constater  tout  d’abord,  que  la  base  de  tous 
les  procédés  que  nous  allons  énumérer  est  l’action  parti- 
culière exercée  par  la  lumière  sur  les  bichromates  ; particu- 
lièrement ceux  de  potasse  et  d’ammoniaque,  lorsqu’ils  sont 
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exposés  au  rayon  actiniques  de  la  lumière,  en  contact  avec 
des  matières  organiques. 

Mungo  Ponton  observa  le  premier  ce  phénomène  en  ex- 
posant à la  lumière  du  papier  qui  avait  été  plongé  dans  une 
solution  de  bichromate  de  potasse. 

Becquerel  démontre  que  le  papier  collé  subit  cette  action 
bien  plus  rapidement  que  le  papier  non  collé  — ce  qui  lui 
donna  l’idée  d’associer  la  gélatine,  la  gomme  ou  leurs  ana- 
logues, aux  bichromates  employés  dans  ces  expériences. 

Poitevin  se  servit  du  bichromate  mélangé  d’albumine  ou 
de  gélatine  pour  fixer  une  poudre  sur  papier,  et  il  fut 
le  premier  qui  produisit  de  cette  façon  des  épreuves  pho- 
tographiques. Le  papier  couvert  d’une  couche  mince  d’un 
mélange  d’albumine,  de  bichromate  et  de  matière  colo- 
rante, était  exposé  à la  lumière  sous  un  négatif.  L’albu- 
mine devenait  insoluble  dans  les  endroits  atteints  par 
la  lumière,  tandis  qu’elle  conservait  sa  solubilité  naturelle 
dans  les  endroits  non  influencés;  on  lavait  et  on  épongeait 
le  papier  pour  enlever  l’excédant;  la  poudre  colorée,  alors 
fixée  ou  engagée  dans  l'albumine  insoluble,  constituait 
l’image.  Lorsque  la  couche  de  matière  colorante  est  d’une 
ténuité  extrême,  on  peut  obtenir  ainsi  des  épreuves  au  trait 
ou  en  pointillé,  mais  on  n’obtient  ni  dégradations,  ni  demi- 
teintes,  Avec  une  couche  de  couleur  aussi  épaisse  que  celle 
du  procédé  moderne,  on  ne  produirait  pas  la  moindre  image 
sur  le  papier  qui  la  supporte. 

SuTTON  aperçut  la  valeur  des  nouveaux  principes  qui  se 
dégageaient  de  ces  essais,  mais  il  ne  travailla  point  le  pro- 
cédé, à cause  du  brevet  de  Poitevin,  et  il  se  borna  à suggérer 
diverses  modifications  de  détail. 

PouNCY  répéta  ces  expériences  après  la  date  du  brevet  de 
Poitevin,  en  employant  la  gomme  arabique  au  lieu  d’albu- 
mine et  un  papier  poreux  dans  lequel  il  introduisait  la  ma- 
tière colorante  au  moyen  d’une  brosse.  Il  fut  le  premier  qui 
exécuta  des  épreuves  au  charbon  en  demi-teintes.  Il  com- 
mença par  prendre  un  brevet,  mais  faute  de  le  compléter,  il 
dut  abandonner  son  procédé  au  public.  C’est  à peine  s’il 
ajouta  un  anneau  à la  chaîne  des  inventions  qui  ont  porté  le 
procédé  à sa  perfection. 

Ce  furent  l’abbé  de  Laborde,  en  France,  Burnet  et  Blair, 
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en  Ang’leterre,  qui  expliquèrent  la  cause  des  résultats  iin  • 
parfaits  de  Poitevin  et  de  Pouncy.  Ils  démontrèrent  que  le 
composé  sensible  ne  devenait  insoluble  qu’à  la  surface  expo- 
sée à la  lumière,  qifil  n’était  influencé  qu’en  partie  et  que 
les  parties  influencées,  celles  qui  constituent  les  demi-tons  de 
l’image,  reposaient  sur  un  substratum  sur  lequel  la  lumière 
n’avait  exercé  aucune  action,  par  conséquent  soluble;  enfin, 
que  pour  obtenir  les  demi-tons,  il  fallait  éliminer  cette 
couche  sousjacente  restée  soluble,  en  l’attaquant  par  la  face 
opposée.  Pour  réaliser  ce  dessin,  ils  s’avisèrent  d’étendre  la 
couche  sensible  sur  du  verre  ou  du  papier  rendu  transpa- 
rent, et  d’imprimer  l’épreuve  par  derrière,  c’est-à-dire  à tra- 
vers le  support  transparent.  Après  l’exposition,  ils  lavaient 
le  composé  soluble  non  influencé,  l’image  insoluble  restant 
adhérente  au  verre  ou  au  papier,  qui  lui  servait  de 
support. 

L’importance  de  leurs  raisonnements  et  de  leurs  expé- 
riences ne  saurait  être  trop  hautement  signalée  et  c’est  à ces 
messieurs,  surtout  aux  efforts  plus  persévérants  qu’heureux 
de  M.  Blair,  que  nous  sommes  le  plus  redevable  de  nos 
succès  actuels. 

Fargier  versait  le  composé  gélatineux  sur  du  verre  ou 
sur  une  autre  surface  lisse,  exposait  la  surface  sensible  elle- 
même  directement  sous  le  cliché,  recouvrait  cette  surface 
d’une  couche  de  collodion  et  immergeait  ensuite  la  plaque  de 
support  dans  de  l’eau  chaude.  La  couche  de  collodion  résis- 
tait au  lavage  qui  entrainait  la  gélatine  soluble  et  servait 
comme  de  subjectile  à la  couche  insoluble  qui  y adhérait. 
On  montait  enfin  l’image  en  la  développant  sur  un  fond  de 
papier. 

Il  fit  aussi  un  papier  qui  s’imprimait  par  derrière  et  à tra- 
vers sa  substance,  papier  qui  devait  être  extrêmement  mince 
et  posséder  une  texture  infiniment  délicate,  à moins  qu’on 
ne  le  rendit  diaphane  au  moyen  d’une  huile  ou  d’un  vernis. 
Pour  produire  des  épreuves  correctes  par  ce  dernier  procédé 
le  cliché  doit  être  renversé. 

SwAN  perfectionna  beaucoup  les  procédés  de  Fargier  : il 
versait  la  composition  sensible  sur  le  verre,  la  recouvrait  de 
collodion  et  détachait  ensuite  du  verre  la  première  couche 
qu’il  appelait  tissu  ou  subjectile.  Il  l’exposait  sous  le  cliché  et 
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après  Texposition,  il  le  montait  sur  un  support,  autant  le 
développement,  élwàdiwt  àQ  la  sorte  les  difficultés  pratiques 
du  système  de  Far^ier. 

Il  démontra  que  le  support  peut  èivii permanent  ou  tempo- 
faire.  Dans  le  premier  cas,  le  tissu  exposé  était  eu  même 
temps  fixé  au  papier,  carton  ou  autre  surface  quelconque, 
sur  laquelle  il  devait  demeurer.  11  effectuait  ce  tour  de 
main  au  moyen  de  l’albumine  rendue  insoluble  par  l’alcool 
ou  par  la  chaleur,  de  manière  à n’être  pas  affectée  par  les 
lavages  subséquents. 

Dans  le  second  cas,  celui  d’un  support  temporaire,  le 
tissu  exposé  était  monté  en  le  couvrant  d’une  solution 
de  caoutchouc,  puis  fixé,  à l’aide  d’une  forte  pression,  à 
une  feuille  de  papier  portant  déjà  un  enduit  de  la  meme 
substance.  Dans  les  deux  cas,  le  tissu  monté  était  développé 
par  un  lavage  à l’eau  chaude,  qui  entraînait  la  gélatine 
soluble  non  influencée  par  la  lumière,  et  finalement  il  était 
lavé  dans  de  l’eau  froide  qui  éliminait  les  dernières  traces 
de  sels  de  chrôme  restés  dans  le  corps  de  l’épreuve. 

Les  épreuves  produites  par  la  méthode  de  Swan,  sur  sup- 
port définitif,  ne  réclament  pas  d’autre  traitement  ; mais  si 
ces  images  ont  été  prises  au  moyen  d’un  négatif  ordinaire, 
elles  ont  le  tort  d’être  renversées,  et  c’est  là  un  immense  dé- 
savantage pour  la  pratique.  M.  Swan  ne  se  préoccupa  pas 
beaucoup  de  cette  phase  de  son  procédé,  toute  son  attention 
se  portant  exclusivement  vers  la  seconde  forme  de  celui-ci, 
celle  où  le  subjectile  est  monté  sur  un  support  temporaire. 
Il  corrigea  le  renversement  de  ces  images  en  les  transportant 
de  leur  support  provisoire  sur  un  support  définitif  formé  de 
papier  couvert  de  gélatine  et  traité  ensuite  par  l’alun.  Le 
papier  au  caoutchouc  qui  avait  servi  de  support  temporaire 
était  détaché  à l’aide  de  la  benzine  et  enlevé  d’un  coup  delà 
face  de  l’épreuve  renversée. 

M.  Swan  fit  une  modification  importante  dans  la  prépara- 
tion du  tissu,  pendant  les  six  mois  que  la  loi  lui  accordait 
pour  compléter  son  invention  et  en  décrire  les  moyens  prati- 
ques. Il  découvrit  que  si  la  couche  composée  de  g'élatine 
colorée  et  de  collodion  était  aussi  supportée  par  le  papier 
avant  le  développement,  il  en  résulterait  de  grandes  facili- 
tés de  manipulations  et  que,  dans  ce  cas,  on  pourrait  môme 
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se  passer  de  la  couche  intermédiaire  de  collodion.  Il  modifia 
encore  la  composition  du  sensibilisateur  en  y introduisant 
une  certaine  dose  de  sucre,  il  détermina  aussi  le  degré  de 
viscosité  de  la  couche  pigmentaire  à verser  sur  le  papier,  et 
perfectionna  d’autres  menus  détails. 

Depuis  que  le  procédé  de  M.  Swan  a été  exploité  si  admi- 
rablement et  si  heureusement  par  M.  Braun  de  Dornach  dont 
tout  le  monde  connaît  les  reproductions  de  dessins  d’anciens 
maîtres,  on  a fait  plusieurs  essais  nouveaux  en  vue  de  simpli- 
fier et  de  perfectionner  encore  le  procédé  Swan  : MM.  Jeanre- 
naud,  Despaquis,  Edwards  ont  fait  connaître  diverses  mé- 
thodes, mais  elles  ne  constituent  aucune  nouveauté,  et  sontla 
plupart  de  pures  modifications  du  transport  simple  de  Swan, 
procédé  dans  lequel  l’albumine  coagulée  au  moyen  de 
la  chaleur  ou  de  l’alcool,  est  l’agent  employé  pour  fixer 
l’épreuve  à son  support  définitif.  Jeanrenaud  prescrit  litté- 
ralement l’albumine  et  l’alcool  ; Despaquis,  le  lait,  c’est-à- 
dire  la  crème;  Edwards,  la  gélatine  rendue  partiellement 
insoluble  par  l’alun,  substance  dont  l’emploi  avait  déjà  été  pré- 
conisé par  Swan  pourfixer  l’image  au  charbon  sous  un  support 
définitif  lors  du  second  transport.  {Yearb.  of  pli.  .) 

Mais  tous  ces  procédés  ne  sont  praticables  qu’avec  des 
clichés  renversés  et  ne  peuvent  s’appliquer  aux  clichés  exis- 
tants, qui  la  plupart  ne  sont  pas  renversés,  à moins  qu’on 
ne  détache  ceux-ci  de  la  glace  qui  les  supporte  et  qu’un  les 
transporte  sur  une  autre  ; mais  c’est  un  procédé  qu’on  hésitera 
toujours  à appliquer  à un  négatif  de  quelque  valeur. 

Principes  généraux  du  nouveau  procédé  autotype.  — Après 
avoir  exposé  l’état  de  nos  connaissances  sur  le  procédé  au 
charbon,  à la  fin  de  1868,  nous  exposerons  d’une  manière 
générale  les  nouveaux  principes  découverts  par  M.  J. -R. 
Johnson,  qui  ont  eu  tant  d’influence  sur  le  développement  de 
cet  art  intéressant.  Il  avait  découvert  que  pour  fixer  une 
image  pigmentaire  à son  support  définitif  ou  provisoire,  il 
est  inutile  de  recourir  à une  composition  adhésive  quel- 
conque, pourvu  que  le  support  soit  imperméable  à l’air  et  à 
l’eau  ; au  lieu  de  substituer  une  colle  à telle  ou  telle  autre, 
nous  les  éliminons  toutes  et  nous  appliquons  tout  simplement 
l’épreuve  humide  sur  son  support,  en  ayant  soin  de  chasser 
l’excès  d’eau  et  l’air  qui  pourraient  se  trouver  entre  les  deux 
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surfaces  ; elles  adhèrent  alors  l’un  à l’autre,  exactement 
comme  le  tire-pierre  des  gamins  au  pavé  sur  lequel  il  est 
appliqué.  Tout  ce  qui  reste  à faire  pour  achever  Timage  est 
de  la  laver  dans  Teau  chaude,  puis,  lorsque  Ta  gélatine 
soluble  est  enlevée,  de  la  rincer  à Teau  froide.  Si  Ton  se  sert 
pour  support  d’une  glace  transparente,  Tépreuve  est  de  suite 
terminée,  comme  diaphanie  ; si  elle  doit  être  vue  à la 
lumière  réfléchie,  on  la  double  de  papier.  Si  le  support  est 
opaque,  verre  opale,  ivoire,  toile  préparée,  papier  ou  caout- 
chouc, etc.,  le  résultat  est  le  même,  mais  l’image  est  ren- 
versée si  Ton  emploie  un  cliché  ordinaire. 

Cependant  il  n y a nulle  difficulté  à rectifier  ce  renverse- 
ment par  un  procédé  de  transport  très-facile.  Si  le  verre,  ou 
le  support  employé  quel  qu’il  soit,  est  enduit  d’un  corps 
gras,  infusible  à la  température  de  Teau  de  développement, 
mais  fusible  à un  point  un  peu  plus  élevé,  la  pellicule  qui 
porte  Timage  se  détache  fort  aisément  de  son  support  provi- 
soire et  peut  être  fixée  sur  papier  au  moyen  d’un  de  ces 
nombreux  corps  colloïdes  dont  on  n’a  que  Tembarras  du 
choix.  Les  manipulations  sont  d’une  extrême  simplicité  et 
on  peut  dire  que  rien  ne  manquait  pour  rendre  le  procédé  par- 
fait à tous  égards,  qu’un  composé  pigmentaire  qui  ne  fût  pas 
matériellement  affecté  par  la  chaleur  et  capable  d’être  séché, 
après  la  sensibilisation,  avec  facilité  et  certitude.  Cette 
grande  lacune  a été  comblée,  M.  Johnson  est  parvenu  à pro- 
duire et  à porter  à sa  perfection  un  papier  pigmentaire  d’une 
composition  entièrement  nouvelle,  jouissant  de  propriétés 
particulières,  et  dont  il  nous  suffira  pour  le  moment  de  dire 
ces  quelques  mots  : 

L Le  nouveau  papier  sensible,  convenablement  employé, 
sèche  en  moins  d’une  heure,  au  lieu  de  plusieurs  heures  ; 

2”  La  probabilité  de  variations  dans  le  papier  est  diminuée 
en  raison  de  la  diminution  du  séchage  : il  y a une  grande 
cause  dincertitude  et  de  difficulté  éliminée; 

3"  Les  variations  et  les  altérations  du  pap’er  sont  annihi- 
lées sans  que  la  composition  du  bain  sensibilisateur  soit  mo- 
difiée ; 

4"  On  est  assuré  d’une  plus  grande  sensibilité  ; 

5°  Au  lieu  de  couleur  à Teau  pour  pigment,  on  peut  em- 
ployer des  couleurs  à l’huile  et  même  de  Tencre  d’imprimerie. 
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Grâce  à ces  perfectionnements,  le  nouveau  procédé  auto- 
type  se  réduit  aux  opérations  suivantes  : 

1°  Sensibiliser  le  nouveau  papier  et  le  suspendre  pour 
sécher  pendant  une  heure  dans  une  pièce  chauffée  de  27”  c. 
à 32°  c.  ; 

2°  Exposer  le  papier  sensibilisé  sous  un  cliché  ; 

3°  Monter  le  papier  exposé,  au  moyen  d’eau  froide  seule- 
ment, sur  une  plaque  cirée  ou  un  papier  imperméable  : 
développer  : sécher  ; 

4°  Transporter  l'image  développée  à sa  place  définitive  : 
on  immerge  le  papier  de  transport  dans  l’eau  chaude,  on 
l’applique  à la  surface  de  l’épreuve  maintenue  sur  son  sup- 
port provisoire,  de  la  même  manière  que  le  papier  pigmen- 
taire est  appliqué  sur  la  glace  après  son  immersion  dans 
l’eau  froide.  L’épreuve  sèche  se  détache  spontanément  de  sa 
plaque  de  support  et  reste  fixée  au  papier  émaillé, laissant  la 
plaque  toute  prête  pour  une  autre  opération. 

Outre  l’avantage  d’une  extrême  simplicité  le  nouveau  pro- 
cédé offre  celui  d’une  incomparable  supériorité  au  point  de 
vue  des  résultats.  L’usage  d’une  plaque  de  verre  ou  de  métal 
nous  permet  de  produire  une  surface  quelconque  à notre 
gré,  polie,  mate,  grainée,  gauffréee,  etc.,  l’épreuve  étant, 
en  quelque  sorte  moulée  sur  la  plaque  qui  la  supporte  et  en 
conservant  toute  la  texture.  La  surface  parfaitement  unie  de 
ce  support  rigide,  ou  du  papier  à grain  très-fin  préparé 
pour  le  même  usage,  communique  à l’épreuve  des  qualités 
qu’on  avait  en  vain  demandées  aux  anciennes  méthodes  au 
charbon. 

Enfin,  l’image  autotype  est  absolument  stable.  Contraire- 
ment aux  photographies  ordinaires  produites  par  l’argent, 
qui  finissent  par  pâlir  et  par  s’effacer  complètement  .sous 
l’action  des  agents  sulfureux  de  l’atmosphère  ou  de  ceux 
restés  dans  l’image  même  sous  forme  d’hyposulfite  de  soude, 
les  épreuves  autotypes  sont  aussi  durables  que  l’indélébile 
poussière  employée  à leur  production.  Autant  celle-ci  est 
stable,  autant  l’épreuve  l’est  elle  même  et  sa  couleur  même 
ne  s’altère  pas,  emprisonnée  qu’elle  est  dans  une  substance 
inerte;  inerte,  disons-nous,  car  c’est  le  véhicule  employé 
avec  la  couleur  qui  en  détermine  les  altérations  chimiques, 
et  non  la  gélatine,  substance  généralement  connue  pour  inal- 
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térable  et  que  les  anciens  maîtres  ont  beaucoup  employée 
dans  la  peinture  à fresque,  malgré  sa  solubilité  dans  l’eau  et 
malgré  sa  facilité  à être  affectée  par  la  vapeur  et  la  moisis- 
sure. Mais  la  substance  de  la  peinture  autotype  n’est  pas 
sujette  aux  mêmes  inconvénients.  Le  véhicule  est,  non  pas 
de  la  gélatine  soluble,  mais  de  la  gélatine  combinée  avec  une 
base  terreuse  et  devenue  insoluble  même  à beau  chaude. 
Tel  est  le  subjectile  sur  lequel  s’opère  le  transport  de  l’image 
terminée.  On  l’a  surnommé  avec  beaucoup  de  justesse  cuir 
transparent  : c’est  rappeler  qu’elle  a pris  la  nature  du  par- 
chemin ou  vélin,  substance  universellement  employée  pour 
la  confection  des  documents,  des  titres  et  autres  actes  impor- 
tants. Nos  anciens  manuscrits  enrichis  de  miniatures  prou- 
vent par  le  nombre  même  desièclesquise  sont  écoulés  depuis 
que  l’artiste  y mit  la  dernière  main,  que  de  tous  les  corps 
organiques  il  n’en  est  aucun  deplusstableetde  plus  durable 
comme  base  des  enduits  colorants.  Et  le  véhicule  employé 
dans  les  enluminures,  colle  ou  gélatine,  n’est  pas  moins  inal- 
térable que  la  surface  sur  laquelle  elles  ont  été  tracées; 
Téclat  de  leurs  couleurs,  aujourd’hui  encore,  forme  un  con- 
traste frappant  avec  celui  des  peintures  à l’huile  bien  posté- 
rieures en  date,  dont  le  vernis  gras,  en  s’oxydant,  a pris  cette 
teinte  jaune  trop  connue  qui  modifie  si  étrangement  la  valeur 
de  toutes  les  couleurs. 

PRATIQUE  GÉNÉRALE  DU  PROCÉDÉ. 

Deuxième  partie, 

MATIÈRES  PREMIÈRES,  APPAREILS,  MANIPULATIONS. 


Après  avoir  décrit,  dansl’ordrede  leurdécouverte,lesdivers 
procédés  qui  ont  enfin  donné  naissance  à la  méthode  actuelle 
de  produire  des  images  pigmentaires,  avec  une  extrême  sim- 
plicité, nous  passerons  à la  description  des  matières  pre- 
mières, des  appareils  et  des  manipulations  nécessaires  pour 
l’autotypie. 

MATIÈRES  PREMIÈRES.  — La  pratique  de  Pautotypie  ne  ré- 
clame guère  que  les  suivantes  : . 

Le  papier  pigmentaire.  C’est  un  })apier  fin  recouvert  d’une 
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couche  de  certaines  substances  colloïdes  contenant  les  pou- 
dres colorées  qui  déterminent  la  nuance  de  l’image.  11  est 
vendu  par  la  Compagnie  aiUotype,  soit  sensibilisé  soit  non 
sensibilisé. 

Papier  de  transport.  — Deux  espèces  de  papier  de  trans- 
port sont  mises  en  vente  par  la  Compagnie  : 

Le  premier  papier  de  transport  est  un  papier  lisse  et  mince 
enduit  d’une  préparation  de  gomme  laque,  qui  étant  inso- 
luble dans  l’eau  ne  se  ramollit  point  pendant  le  développe- 
ment et  fournit  de  meilleurs  résultats  que  celui  préparé  à la 
gélatine  ’et  à l’alun.  On  verra  dans  le  cours  des  opérations 
subséquentes  que  ce  papier  sert  aussi  de  support  temporaire 
des  épreuves. 

Le  second  papier  de  transport  est  un  bon  papier  fin  recou- 
vert d’une  composition  d’émail,  insoluble  dans  l’eau  chaude, 
mais  se  ramollissant  dans  ce  liquide  à la  température  de 
50"  à 55"  c.  Cette  composition  masque  les  fibres  du  papier  et 
contenant  des  couleurs  opaques,  elle  est  susceptible  de  pren- 
dre tous  les  tons  et  les  demi-teintes. 

PRODUITS  CHIMIQUES.  — On  emploie  pour  sensibiliser  le 
papier  pigmentaire  du  bichromate  de  potasse  ou  d’autres  sels 
analogues,  ou  mieux  encore  un  mélange  de  ces  sels.  Ce  mé- 
lange, qui  jouit  de  propriétés  toutes  parîiculières  est  vendu 
par  la  Compagnie  sous  le  nom  de  sensibilisateur  autotype. 

Pour  communiquer  un  enduit  graisseux  aux  plaques,  au 
papier  et  autres  subjectiles  qui  supportent  l’épreuve  pendant 
le  développement,  on  emploie  une  dissolution  de  parties 
égales  de  cire  vierge  et  de  résine  jaune  dans  l’huile  de  téré- 
benthine. La  Compagnie  débite  le  mélange  solide,  en  pro- 
j)ortions  convenables,  prêt  à être  dissous  dans  l’huile  ou  l’es- 
sence de  térébenthine,  qu’il  est  aisé  de  se  procurer  partout. 

Quelquefois  aussi  l’on  se  sert  pour  le  même  objet  de  collo- 
dion  clair  lorsqu’on  veut  communiquer  à l’image  le  poli  de 
la  glace  qui  lui  sert  de  support.  L’alun  sert  pour  fixer 
l’image  en  gélatine  après  que  le  développement  est  terminé. 

Une  solution  de  gomme  laque  dans  l’ammoniaque  est 
employée  pour  recouvrir  l’épreuve  lorsqu’elle  a été  déve- 
loppée sur  une  surface  grainée  et  qu’on  veut  lui  donner  le 
lustre  d’une  épreuve  ordinaire  aux  sels  d’argent  sur  albu- 
mine. 
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Appareils.  — Le  matériel  nécessaire  pour  travailler  le 
procédé  autotype  n’est  nullement  coûteux  ; il  est  léger  et 
portatif.  La  capacité  d’une  boîte  contenant  les  appareils  né- 
cessaires pour  des  épreuves  de  30  c.  x 25  c.  est  à peine  de 
deux  pieds  cubes  ; pour  des  épreuves  de  15  c.  x 20  c.  un  pied 
cube.  Ces  appareils  sont  : 

A.  Deux  cuvettes  plates  et  minces  pour  le  développement 
et  le  transport  ; 

jS.  Des  lattes  et  des  pinces  pour  suspendre  le  papier  sen- 
sibilisé ; 

C.  Un  chevalet  pour  poser  les  glaces  ; 

D.  Un  châssis  à imprimer,  servant  de  patron,  dont  l’em- 
ploi économise  beaucoup  de  temps  et  de  travail  ; 

Un  actinomètre  garni  de  papier  sensibilisé,  pour  dé- 
terminer la  durée  de  l’exposition. 

F.  Une  douzaine  de  glaces  servant  de  support  pendant  le 
développement; 

G.  Deux  racles  en  caoutchouc  servant  à étaler  le  papier 
exposé  sur  la  plaque  de  suppoit  ; 

H.  Un  bloc  ou  un  tabouret  en  bois  pour  déposer  les 
glaces. 

I.  Un  bain  avec  lampe,  pour  le  développement,  muni  de 
tasseaux  pour  une  douzaine  de  glaces  ; 

/.  Un  thermomètre  pour  régler  la  ternpérature  ; 

F.  Une  lampe  à alcool  et  un  bec  de  gaz  pour  entretenir 
la  chaleur  ; 

L.  Un  bain  à rincer  avec  tasseaux  pour  douze  plaques. 

L’appareil  contient  en  outre,  des  couleurs,  du  papier  de 
transport  et  des  produits  chimiques  suffisant  pour  faire  cent 
autotypes. 


MANIPULATIONS. 


1.  Sensibilisation  du  papier.  — La  nécessité  de  cette 
opération,  l’une  des  plus  importantes  du  procédé,  peut  être 
éludée  en  achetant  directement  à la  Compagnie  le  papier 
qu’elle  vend  tout  sensibilisé.  Tel  qu’il  est  préparé  aujour- 
d’hui, il  peut  se  conserver  pendant  des  semaines  entières  si 
Ton  a soin  de  le  tenir  enfermé  dans  une  caisse  en  fer-blanc. 
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En  un  mot  le  papier  préparé  et  sensibilisé  parait  conserver 
sa  solubilité  pendant  une  période  considérable,  plusieurs 
mois  peut-être,  à condition  d’être  renfermé  dans  un  endroit 
hermétiquement  fermé  ou  dans  une  atmosphère  parfaitement 
pure  et  sèche  ; mais  la  moindre  impureté,  les  émanations 
produites  par  la  combustion  du  gaz  ou  du  charbon,  les  exha- 
laisons des  égoûts  ou  des  fosses  d’aisances,  un  air  humide, 
le  rendent  bientôt  insoluble,  même  quand  les  causes  d’alté- 
ration sont  à peine  appréciables  et  qu’elle  échappent  aux 
sens. 

Les  amateurs  et  les  personnes  qui  n’ont  besoin  que  de 
petites  quantités  de  papier,  l’acheteront  non  sensibilisé  et  le 
sensibiliseront  en  se  conformant  aux  instructions  suivantes  : 

Faite  dissoudre  30  gr.  de  bichromate  de  potasse  jmr  (1) 
dans  625  c.  c.  d’eau.  Au  lieu  de  bichromate  pur,  on  peut 
employer  en  même  proportion  le  sensibilisateur  autotype  : 
on  y trouve  cet  avantage  qu’il  se  manifeste  un  accroissement 
de  sensibilité  et  que  la  conservation  du  papier,  à l’abri  de 
toute  altération,  est  assurée  pour  un  temps  beaucoup  plus 
long  que  lorsqu’on  emploie  le  sel  de  chrome  ordinaire. 

Versez  un  peu  de  cette  solution  dans  une  cuvette  plate, 
]dus  grande  que  le  papier  à sensibiliser,  à la  hauteur  de  six 
millimètres.  On  peut  se  servir  pour  cela  d’une  des  cuvettes 
désignées  suh  lût.  A.  Prenez  un  morceau  de  papier  pré- 
paré; étendez-le,  l’endroit  en  dessous,  sur  une  surface  bien 
propre,  pliez  l’un  des  coins  sur  une  hauteur  de  6 millimètres 
et  roulez  le  restant,  la  couche  gélatinée  en  dehors.  Appli- 
quez l’angle  où  vous  avez  fait  une  corne  sur  la  liqueur  et 
laissez  le  cylindre  de  papier  se  dérouler  de  lui-même  ; il  faut 
faire  cette  opération  lentement,  en  ayant  soin  de  chasser  les 
bulles  d’air,  pour  que  tout  le  papier  soit  bien  en  contact 
avec  la  surface  du  liquide. 

Par  un  temps  chaud,  il  suffira  de  deux  minutes  pour  que 
la  surface  gélatinée  absorbe  une  quantité  uniforme  de  bi- 
chromate; on  peut  y mettre  3 minutes  par  un  temps  froid; 
mais  quel  que  soit  le  temps  qu’on  fait  flotter  le  papier, 
chaque  morceau  doit  subir  un  traitement  uniforme,  si  l’on 


(1)  Les  sels  du  commerce  coiitiuinent  invariablement  des  traces  d’acide 
libre,  fj[ui  rendent  le  papier  sensibilisé  insoluble. 


Veut  obtenir  une  sensibilité  uniforme.  Avec  le  papier  nou- 
veau, il  est  peut-être  plus  facile  de  sensibiliser  en  l’immer- 
geant dans  le  bain  sensibilisateur.  On  peut  ainsi  traiter 
simultanément  plusieurs  feuilles,  une  douzaine  environ,  en 
ayant  soin  de  les  retourner  pour  que  la  feuille  du  fond  vienne 
au  dessus  et  soit  retirée  la  première.  Il  suffit  d’une  immer- 
sion d’une  demi-minute,  parce  que  le  papier  qui  supporte  le 
pigment  se  saturant  de  la  liqueur,  en  retient  assez  pour  que 
la  sensibilité  se  répartisse  également. 

Après  que  le  papier  a été  immergé  ou  flotté  pendant  le 
temps  voulu,  on  suspend  les  feuilles  à une  latte,  par  le  coin 
resté  sec  et  on  met  le  tout  suspendre  pour  sécher. 

La  température  du  bain  sensibilisateur  ne  doit  pas  dépasser 
15°  c.,  pour  le  papier  ordinaire,  et  27°  c.  pour  le  papier  bre- 
veté de  la  Compagnie.  Si  l’on  dépasse  ces  températures,  il 
faut  mettre  de  la  glace  pilée  dans  la  seconde  cuvette  (A), 
au  dessus  de  celle  qui  contient  le  bain,  ou  préparer  un  bain 
frais  en  substituant  delà  glace  à l’eau  : en  ce  cas  on  ajoute  au 
bain  existant  une  quantité  équivalente  de  sel  sensibilisateur 
finement  pulvérisé. 

Observations  sur  les  instructions  qui  précèdent.  — On  a 
remarqué  que  la  manière  de  sensibiliser  le  papier  a une  in- 
fluence notable  sur  la  qualité  de  l’épreuve  et  la  pratique 
peut  retirer  quelque  avantage  de  cette  observation. 

Lorsque  le  papier  a été  flotté.,  par  exemple,  il  est  plus  sen- 
sible à sa  surface  qu’à  l’intérieur  de  la  couche  d’enduit;  d’où 
cette  conséquence  que  l’épreuve  fournie  par  un  cliché  quel- 
conque est  plus  douce,  c’est-à-dire  moins  vigoureuse,  qu’elle 
n’aurait  été  avec  du  papier  sensibilisé  à même  le  bain. 

Encore  : il  se  produit  une  sensibilité  uniforme  dans  toute 
l’épaisseur  de  la  couche,  lorsque  le  papier  est  immergé  dans 
le  bain  sensibilisateur. 

Un  troisième  résultat  s’obtient  en  faisant  flotter  le  papier, 
la  face  enduite  au  dessus,  le  dos  en  contact  avec  le  bain. 
En  ce  cas  la  couche  de  pigment  devient  moins  sensible  à sa 
surface  qu’à  son  contact  avec  le  papier,  et  l’impression  four- 
nit des  résultats  tout  opposés  à ceux  du  premier  cas,  c’est- 
à-dire  des  épreuves  plus  dures  ou  plus  vigoureuses  que  celles 
fournies  par  le  papier  sensibilisé  à l’endroit  ou  par  immer- 
sion. Mais  en  ce  cas  aussi  le  papier  doit  flotter  plus  long- 
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temps,  pour  permettre  au  liquide  de  le  traverser  et  de  se 
répartir  également  dans  la  couche  de  couleur.  Ce  dernier 
procédé  n’est  pas  exempt  de  quelques  difficultés,  le  papier 
ne  se  mouillant  pas  aussi  bien  que  la  gélatine  ; mais  on  peut 
les  éviter  en  partie  en  entraînant  le  papier  partiellement 
mouillé  sur  le  bord  de  la  cuvette  pour  chasser  les  bulles 
d’air  qui  y adhéreraient,  et  en  l’abandonnant  ensuite  sur  le 
bain. 

On  s’est  demandé  combien  de  temps  la  solution  sensibili- 
satrice pouvait  servir  sans  être  renouvelée?  Nous  répondrons 
à cela,  qu’après  avoir  immergé  une  vingtaine  de  feuilles 
dans  une  petite  quantité  de  liqueur  versée  dans  la  cuvette, 
comme  on  a vu  p.  68  , on  s’apercevra  bientôt  que  le  papier 
gélatiné  en  a absorbé  une  quantité  notable  et  qu’il  y a lieu 
de  recourir  au  flacon  de  réserve  pour  combler  le  déficit.  Si 
l’on  s’était  servi  du  tissu  ordinaire,  non  seulement  la  quan- 
tité de  liquide  aurait  diminué,  mais  elle  serait  fort  détériorée 
par  la  dissolution  du  sucre  contenu  dans  la  couche  pigmen- 
taire. En  ce  cas,  nous  recommandons  de  rejeter  la  solution 
restant  dans  la  cuvette,  après  qu’on  a sensibilisé  tout  son 
papier,  et  de  ne  point  la  remettre  dans  le  flacon  de  provi- 
sion : le  prix  de  la  liqueur  employée  pour  une  vingtaine  de 
feuilles  ne  dépasse  guère  une  dizaine  de  centimes,  180  cc. 
de  la  solution  à 5 suffisant  pour  emplir  la  cuvette  à la 
hauteur  indiquée.  Cette  précaution  n’est  nullement  néces- 
saire avec  les  nouveaux  papiers  qui  ne  peuvent  communi- 
quer aucune  souillure  au  bain  sensibilisateur. 

2.  Dessication  du  papier  sensibilisé.  — Cette  opération 
est  une  des  plus  importantes  du  procédé  autotype,  ce  qui 
provient  de  ce  que  le  temps  employé  au  séchage  affecte  la 
sensibilité  du  papier,  sa  solubilité,  sa  cohésion  et  son  adhé- 
rence à dd autres  surfaces. 

En  outre,  pendant  le  séchage  et  tandis  que  le  papier  est 
mouillé,  les  parties  composantes  de  l’enduit  sont  particuliè- 
rement susceptibles  de  subir  l’action  d’autres  agents.  Ainsi, 
un  bec  de  gaz  brûlant  dans  la  pièce  où  le  papier  est  sus- 
pendu, les  produits  de  la  combustion  agissent  comme  réduc- 
teurs des  sels  de  chrôme  ; l’insolubilité  ne  se  manifeste  pas 
de  suite,  si  les  produits  gazeux  sont  en  petite  quantité  et  elle 
se  produit  sur  le  champ  dans  le  cas  contraire  : mais  dans  l’un 
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et  l'autre  cas  la  sensibilité  et  la  solubilité  ultérieures  du 
papier  sont  compromises.  Cela  vient  sans  doute  de  l’acide 
sulfureux  engendré  par  la  combustion  du  bisulfure  de  car- 
bone que  le  gaz  contient  invariablement.  L’hjdrogène 
sulfuré  et  le  sulfure  d’ammonium  exercent  la  même  action 
délétère  sur  le  papier.  Les  faibles  émanations  d’un  lieu  d’ai- 
sances placé  à quelque  distances  du  séchoir,  produisent  les 
mêmes  effets  sur  le  papier. 

Il  s’ensuit  que  plus  la  dessication  du  papier  sensibilisé 
peut  être  accélérée,  mieux  les  opérations  subséquentes  en 
seront  réussies.  Le  papier  est  alors  moins  sensible  que  celui 
séché  lentement  et  l’exposition  n’est  pas  tellement  courte 
qu’on  puisse  à peine  le  placer  convenablement.  Le  papier 
exposé  qui  a été  séché  rapidement  étant  plus  soluble  que 
celui  séché  lentement,  on  développe  avec  plus  de  facilité  et 
les  masses  gélatineuses  qui  constituent  l’image  sont  solides 
et  fortes,  elles  adhèrent  avec  plus  de  densité  au  support 
provisoire  ou  définitif. 

Si  le  papier  a été  long  à sécher,  sa  sensibilité  s’est  telle- 
ment exaltée  que  l’exposition  n’est  quasi  point  praticable. 
Le  composé  pigmentaire  est  alors  beaucoup  moins  soluble 
dans  l’eau  chaude,  tandis  que  l’image  développée  n’offre 
aucune  cohésion  et  forme  une  sorte  de  masse  glaireuse, 
plutôt  qu’une  gelée  ferme  et  consistante,  qui  se  détache  du 
support  parfois  en  entier,  parfois  en  détail,  en  fragments 
visqueux,  en  ampoules  ou  en  innombrables  petites  pustules. 

On  peut  juger  d’après  ces  quelques  observations  de  l’im- 
portant service  qu’à  rendu  aux  photographes  l’introduction 
du  nouveau  papier  de  la  Compagnie  autotype.  Le  pigment 
de  celui-ci  est  éminemment  soluble  dans  un  excès  d’eau  et 
même,  lorsqu’il  n’en  a pas  absorbé  suffisamment  pour 
saturer  les  corps  colloïdes  dont  il  est  composé,  on  peut  le 
chauffer  à 38°  c.  environ,  sans  qu’il  se  liquéfie  et  s’écoule  en 
raies,  tandis  qu’il  est  connu  que  la  préparation  faite  par  la 
méthode  de  Swan  ne  supporte  pas  une  température  de  22°  c. 
sans  devenir  liquide  et  se  décomposer. 

Tout  ce  qui  est  nécessaire  avec  le  nouveau  papier,  c’est 
de  ne  le  flotter  ou  de  ne  l’immerger  dans  le  bain  sensibili- 
sateur que  pendant  trois  minutes  au  plus  et  de  suspendre 
chaque  feuille  pour  égoutter  jusqu’à  ce  qu’on  ait  préparé 
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toute  la  masse.  On  les  suspend  alors  dans  une  caisse  ou  dans 
une  pièce  fermée  qu’on  peut  chauffer  graduellement  soit  au 
moyen  de  caisses  ou  de  tuyaux  à eau  chaude,  soit  d’un  tuyau 
traversant  la  pièce  et  chauffé  à l’extérieur  au  moyen  du  gaz, 
en  prenant  garde  que  les  vapeurs  ne  pénètrent  pas  dans 
l’enclos,  car  le  papier  par  cela  même  qu’il  est  plus  sensible 
que  tous  ses  devanciers,  est  aussi  plus  susceptible  d’être 
affecté  par  les  produits  de  la  combustion  et  par  les  agents 
réducteurs  quelconques. 

Il  n’est  cependant  pas  besoin  d’un  appareil  spécial  : une 
pièce  modérément  chaude,  pourvue  d’une  cheminée  dans 
laquelle  on  peut  faire  du  feu  pendant  le  jour  pour  établir  un 
courant  d’air,  sera  fort  commode  pour  sécher  le  papier  en 
peu  d’heures,  dans  des  circonstances  ordinaires.  Par  exemple, 
la  sensibilisation  et  le  séchage  doivent  s’effectuer  dans  une 
pièce  obscure,  à la  lumière  d’une  bougie,  ou  dans  une  pièce 
dont  les  fenêtres  sont  garnies  d’écrans  jaunes  : la  lumière 
blanche  doit  être  soigneusement  exclue. 

Autrefois,  il  fallait  beaucoup  de  précautions  pour  empê- 
cher à la  fois  le  papier  de  prendre  l’humidité  après  son 
séchage  ou  de  devenir  cassant  à force  d’être  sec.  Ces  pré- 
cautions ne  sont  plus  nécessaires  avec  le  nouveau  papier,  car 
il  est  moins  hygrométrique  que  l’ancien  et  ne  devient  pas 
cassant.  Renfermant  une  notable  proportion  de  principes 
huileux,  il  n’est  affecté  ni  par  la  chaleur  ni  par  l’humi- 
dité et  il  conserve  toute  sa  flexibilité  étant  sec.  Il  est  aussi 
moins  susceptible  de  fournir  de  mauvaises  épreuves  et 
n’exige  aucun  traitement  spécial. 

3.  Préparation  du  cliché.  — Choisissez  pour  le  premier 
essai  un  négatif  de  densité  moyenne.  S’il  est  de  la  dimen- 
sion exacte  du  papier  rogné,  collez,  à l’envers  de  la  couche, 
sur  le  pourtour,  quatre  bandes  de  papier  mince,  de  3 milli- 
mètres de  largeur  ou  davantage,  de  manière  à intercepter  la 
lumière  sur  tout  le  pourtour  et  à former  une  marge  réservée. 
Si  le  cliché  est  plus  grand  que  le  papier,  appliquez  au 
revers  du  cliché  une  feuille  de  papier  dans  laquelle  vous 
découperez  une  ouverture  correspondant  à la  partie  du  sujet 
qu’il  s’agit  d’imprimer.  Cette  ouverture  doit  être  plus  petite 
que  le  papier  pigmentaire,  qui,  dans  tous  les  cas,  doit  con- 
server une  marge  partiellement  influencée  par  la  lumière, 
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\le  troi?  millimètres  au  moins  de  large,  ou  mieux  encore  de 
six,  et  même  de  douze  millimètres.  Cette  marge  conservant 
une  partie  de  sa  solubilité,  augmente  beaucoup  l’adhérence 
du  papier  exposé  à son  support  et  facilite  matériellement 
les  opérations  subséquentes  ( 1). 

4.  Placement  du  papier  sensibilisé  sous  le  cliché.  — Le 
châssis  à imprimer  (D).  — Ayant  ainsi  préparé  le  négatif, 
placez  dessus  le  papier  sensibilisé,  la  face  en  dessous  et 
mettez  le  tout  dans  le  châssis  ordinaire.  Comme  il  n'y  a pas 
lieu  de  visiter  l’épreuve,  un  morceau  de  bois  mince  ou  une 
planchette  retenue  par  des  pinces  américaines,  convient 
très-bien  pour  de  petits  clichés.  Mais  le  châssis-modèle  de  la 
^Compagnie  autotype  (D),  représente  la  forme  la  plus  parfaite 
de  l’appareil  propre  pour  effectuer  l’exposition  et  constitue 
le  résultat  de  nombreuses  expériences.  Il  est  extrêmement 
léger,  simple  et  comparativement  économique  en  même 
temps  qu’il  simplifie  notablement  l’opération  du  changement 
dé  papier.  Il  faut  avoir  soin  seulement  de  tenir  les  châssis 
bien  secs.  S’il  s’accumule  de  l’humidité  dans  les  coussinets, 
elle  ne  manquera  pas  de  se  vaporiser  au  soleil,  elle  ramol- 
lira le  composé  colorant  et  le  fera  adhérer  au  cliché  qui 
pourra  en  être  détruit.  Le  papier  convenablement  ajusté  dans 
le  châssis  est  maintenant  prêt  pour  l’exposition. 

5.  Exposition  dupapier.  — E actinomètre  (E).— En  même 
temps,  et  dans  le  même  plan  que  le  châssis,  on  expose  l’ac- 
tinomètre.  Le  plus  simple,  celui  adopté  par  la  Compagnie 
üutotype,  consiste  en  une  bandelette  de  papier  sensibilisé  au 
mo}"en  d’une  dose  déterminée  de  nitrate  d’argent  dissous  ou 
suspendu  dans  le  collodion.  Cette  liqueur  est  versée  ou 
brossée  sur  le  papier,  qui  se  colore  sous  l’action  de  la  lu- 
mière. La  teinte  produite  ainsi  est  comparée  avec  une  teinte- 
type  peinte  sur  le  verre  de  l’actinomètre  autour  d’une  ouver- 
ture centrale.  Quand  on  veut  s’en  servir,  on  glisse  un  morceau 
de  papier  sensibilisé  de  manière  à l’apercevoir  à travers  l’ou- 
verture centrale.  On  surveille  attentivement  l’instrument, 

(1)  La  première  édition  du  Manuel  conseillait  de  former  la  marge  ré- 
servée au  moyen  d’une  bande  de  papier  noir,  c’est-à-dire  entièrement 
opaque,  mais  on  a reconnu  depuis  que  cette  marge  réservée  agit  bien  plus 
efficacement  imprimée  en  gris  ou  en  demi-teinte  que  non  teintée,  c’est- 
â-dire,  ayant  conservé  toute  sa  solubilité. 
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SI  la  lumière  est  intense,  et  lorsque  la  teinte  du  papier  a 
atteint  l’intensité  de  la  teinte-type,  on  a ce  qu’on  appelle 
ion.  Le  papier  est  retiré  de  l’ouverture,  de  manière  à con- 
server sa  teinte  juste  et  on  expose  une  autre  bandelette  de 
papier  neuf  incolore,  qui,  lorsqu’il  atteint  le  degré-type 
constitue  le  deuxième  ton.  et  ainsi  de  suite. 

Pour  un  cliché  de  densité  moyenne  ou  ordinaire,  deux 
tons  peuvent  suffire.  On  peut  admettre  cela  pour  première 
règle.  Supposons  que  l’exposition  ait  eu  lieu,  le  châssis  et 
l’actinomètre  doivent  être  rentrés  dans  une  pièce  peu  éclai- 
rée, mais  qui  ne  doit  pas  nécessairement  avoir  des  vitres 
jaunes,  pourvu  qu’on  ait  soin  de  se  placer  dans  la  partie  la 
plus  sombre  de  la  pièce  pour  ouvrir  le  châssis  et  retirer  le 
papier  impressionné  : on  serre  celui-ci  avec  soin  dans  un 
tiroir  ou  entre  les  feuilles  d’un  cahier  de  papier  buvard,  jus- 
qu’à développement.  Plus  tôt  on  peut  effectuer  celui-ci, 
mieux  on  s’en  trouve,  l’action  de  la  lumière  continuant  à se 
faire  sentir  graduellement,  même  dans  l’obscurité;  telle- 
ment que  les  épreuves  conservées  quelque  temps  après  l’ex- 
position se  trouveront  d’un  tou  plus  foncé,  étant  terminées, 
que  celles  développées  immédiatement,  bien  que  la  durée  de 
l’exposition  ait  été  égale  pour  les  unes  et  les  autres.  Il  faut 
tenir  compte  de  cette  particularité  si  les  épreuves  doivent 
être  conservées  plus  d’une  heure  au  sortir  du  châssis. 

Il  a été  constaté  que  le  rapport  entre  le  papier  sensibilisé 
et  le  papier  nitraté  de  l’actinomètre,  ne  fournit  pas  une  indi- 
cation rigoureuse  sur  laquelle  on  puisse  compter  par  un  jour 
très-faible,  par  un  ciel  brumeux  ou  sombre  et  particulière- 
ment vers  l’heure  du  coucher  du  soleil  (1).  En  un  mot, 
lorsque  la  durée  de  l’exposition  est  fort  longue,  l’effet  pro- 
duit sur  le  papier  au  charbon  est  moindre  pour  chaque  ton 
du  papier  argenté,  qu’il  ne  l’est  dans  des  conditions  nor- 
males, Cette  proportion  a été  calculée  et  il  en  est  tenu 
compte  dans  la  pratique. 

6.  Instruction  préliminaire  sur  le  support  et  le  dévelop- 

(1)  Cela  vient  probablement  de  ce  que  le  verre  de  l’actinomètre  est  pur 
et  exempt  de  tout  voile,  tandis  que  la  plupart  des  clichés  sont  plus  ou 
moins  voilés  dans  les  ombres  les  plus  légères  ; et  non  d’un  rapport  diver- 
gent de  sensibilité  entre  les  deux  méthodes  de  sensibilisation  du  papier  de' 
l’actinomètre  et  du  papier  au  charbon. 
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pement.  — Le  papier  exposé  et  retiré  du  châssis,  porte  sur 
sa  face  enduite  l’image  latente  à l’état  insoluble;  tandis 
qu’une  partie  de  la  substance  qui  forme  le  fond  de  l’épreuve, 
en  contact  avec  le  papier  sur  lequel  la  composition  est  éten- 
due, demeure  soluble  et  dégage  l’image  lorsqu’elle  a été  sou- 
mise à un  lavage.  Mais  pour  préserver  Limage  elle-même, 
il  est  nécessaire  de  la  monter  d’abord  sur  un  support  qui  la 
soutienne  intacte  pendant  le  lavage.  C’est  la  manière  d’effec- 
tuer cette  opération  qui  constitue  la  différence  essentielle 
des  manipulations  du  nouveau  procédé  autotype  et  de  celles 
des  anciens  procédés,  méthode  basée  sur  un  principe  général 
d’ailleurs  tout  différent.  Fargier  employait  le  collodion, 
Swan  le  caoutchouc,  tandis  que  Johnson  utilise  tout  bonne- 
ment la  pression  atmosphérique  sur  la  couche  imprimée,  en 
appuyant  celle-ci  sur  une  surface  imperméable. 

7 Principe  général.  — Si  la  couche  pigmenta, ire  est, 
après  r exposition,  plongée  dans  ï eau  jusqu'  à ce  quelle  se  soit 
à peu  pi'iès  toute  déployée,  mais  pas  plus  longtemps,  puis 
appliquée  sur  une  surface  plane  imperméable  à Veau,  elle 
adhérera  fortement  à celle-ci,  pourvu  qu'on  ait  soigneusement 
expulsé  Vair  intermédiaire. 

8.  Le  Support.  — On  aura  vu  par  le  principe  général  qui 
vient  d’être  formulé  qu’on  peut  obtenir  directement  des 
épreuves  sur  toute  surface  plane,  imperméable  et  que  la 
couche  exposée  contracte  avec  ces  surfaces  une  adhérence 
permanente.  Malheureusement,  les  images  ainsi  obtenues 
sont  renversées  si  l’on  a employé  des  négatifs  ordinaires  et 
que  le  support  est  opaque.  En  renversant  le  cliché,  ou  bien 
si  l’on  prend  pour  support  définitif  une  lame  de  verre  ou  de 
talc,  les  images  de  l’épreuve  reprennent  leur  position  cor- 
recte. 

Si  nous  considérons  d’une  part  les  millions  d’excellents 
clichés  qui  existent  déjà,  et  pas  un  interverti  ; si  nous  réflé- 
chissons, d’une  autre  part,  que  des  clichés  intervertis  ne 
peuvent  être  obtenus  sans  perte  de  lumière,  et  avec  d’autres 
inconvénients  si  on  les  prend  directement  ; qu’on  s’expose 
toujours  à quelque  risque  et  à beaucoup  d’ennuis,  si  on 
s’avise  de  les  transporter  du  verre  sur  une  couche  de  collo- 
dion ou  de  gélatine  ; on  ne  pourra  que  reconnaitre  l’urgence 
de  posséder  une  méthode  qui  permette  d’obtenir  des  épreuves 


permanentes,  exemptes  d’interversion,  sans  recourir  à l’inter- 
version du  cliché.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  nouveau  pro- 
cédé autotype  pourvoit  à cette  nécessité  par  des  moyens  fort 
simples,  c’est-à-dire,  le  transport  de  la  couche  impressionnée 
d’une  plaque  de  métal,  de  verre,  ou  de  toute  autre  surface 
imperméable,  employée  comme  support  temporaire  pour  le 
développement,  sur  une  surface  de  papier  préparé  qui  lui 
servira  de  support  définitif.  Pour  cela,  il  faut  préparer  la 
plaque  de  verre  ou  de  métal  de  façon  à empêcher  l’adhérence 
qui  ne  manquerait  pas  de  se  produire  autrement. 

La  nature  du  support,  son  emploi  temporaire  ou  perma- 
nent comme  base  de  l’image,  donnent  naissance  à une 
grande  variété  de  styles.  C’est  le  sujet  que  nous  allons  abor- 
der dans  les  lignes  suivantes,  en  le  divisant  par  catégorie» 
d’épreuves. 


PRATIQUE  SPÉCIALE  DU  PROCÉDÉ. 
Troisième  j^artie. 


IMAGES  NON-INTERYERTIES, 

L — Images  non  interverties  sur  papier,  aveu  surface: 

UNIE  ou  MATE. 

9.  Nature  dn  support  provisoire.  — Dans  la  première 
période  des  expériences  qui  firent  naître  la  connaissance  et 
la  pratique  du  procédé  autotype,  on  trouva  que  toute  surface 
imperméable  peut  être  employée  commesupport  de  l’épreuve 
durant  le  développement  et  l’on  utilisa  à cet  effet  des  plaques- 
de  métal,  de  verre,  du  papier  ciré  ou  verni.  De  tous  ces 
supports  le  plus  commode  et  le  plus  économique  pour  impri-' 
mer  de  grands  formats,  c’est  assurément  la  feuille  de  zinc, 
polie  ou  grainée,  selon  la  nature  de  la  surface  à obtenir. 
Les  amateurs  trouvent  le  verre  opalin,  uni  ou  grainé, 
plus  agréable  dans  l’usage,  le  fond  blanc  de  la  plaque  per- 
mettant de  suivre  plus  facilement  les  progrès  de  l’opéra- 
tion et  les  qualités  de  l’épreuve  ; mais  le  verre  est  fragile* 
et  se  brise  trop  facilement.  Après  de  grandes  difficultés  om 
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a üni  par  se  procurer  des  plaques  en  porcelaine  qui  seronl 
bientôt  dans  le  commerce;  il  est  à supposer  qu’elle  rempla- 
ceront toutes  les  autres  pour  les  amateurs.  De  son  côté,  le 
papier  destiné  à servir  de  support  définitif  dans  le  procédé 
de  transport  unique,  tel  qu’il  a été  préparé  dans  ces  derniers 
temps,  est  un  admirable  subjectile  pour  le  support  tempo- 
raire, lorsqu’on  a eu  soin  de  l’humecter  ou  de  le  préparer 
avec  le  corps  gras,  pour  prévenir  Tadhérence.  Ce  papier 
constituera  un  jour  une  des  branches  les  plus  considérables 
du  trafic  de  la  Odmpa§nie  autolype.  Il  suffit  de  quelques  mo- 
difications légères  dans  les  manipulations,  à raison  de  ce 
•qu’on  substitue  un  support  flexible  à un  support  rigide,  et 
nous  aurons  soin  de  les  indiquer  en  temps  et  lieu. 

10.  Préparatwn  du  support  promsoire.  — La  plaque  de 
métal,  verre  ou  autre  employée  comme  support  provisoire, 
doit  être  enduite  d’un  corps  gras  ou  résineux,  de  nature 
telle  qu’il  ne  se  ramollisse  pas  par  l’action  de  l’eau  chaude 
employée  dans  le  développement,  mais  qubl  fonde  à une 
température  plus  élevée;  ou  bien,  qu’il  ait  une  ténacité  suf- 
fisante pour  retenir  l’épreuve  pendant  le  développement, 
mais  avec  moins  d’adhérence  pour  celle-ci  que  la  pellicule 
n’en  a pour  le  papier  qui  lui  sert  de  fond  ou  de  monture. 

11.  Composition  du  corps  gras.  — Dissolvez  à l’aide  de 
la  chaleur  parties  égales  de  cire  vierge  etde  résine  jaunedans 
.l’huile  de  térébenthine,  en  proportion  de  10  gr.  de  chacune 
|)ar  1/2  litre  d’huile  essentielle;  ces  proportions  n’ont  rien 
•d’absolu  : la  composition  de  la  cire  du  commerce  est  fort 
variable;  rarement  elle  est  pure  et  les  dosages  doivent  s’en 
■ressentir. 

En  règle  générale,  pour  guider  ceux  qui  voudraient  pré- 
parer eux-mêmes  ce  composé,  nous  ferons  observer  : Lque  la 
cire  vierge  seule  ne  retient  pas  la  couche  développée  sur  la 
plaque  pendant  le  séchage,  même  à la  température  ordi- 
naire, à plus  forte  raison,  lorsqu’on  l’a  séchée  dans  une 
pièce  chauffée.  La  pellicule  se  gerce  et  s’écaille  dans  ces 
circonstances.  On  remarque  ce  phénomène  à un  degré  bien 
plus  intense  lorsque  la  cire  est  impure,  adultérée  avec  du 
«uif  ou  des  substances  grasses  fondant  à une  température 
moins  élevée  que  la  cire  pure;  — 2*’  que,  d’un  autre  côté, 
la  résine  seule  ne  permet  pas  de  siparer  la  pellicule  de  k 
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plaque,  une  fois  que  le  papier  de  transport  y a été  attaché. 
La  résine  devra  donc  être  ajoutée  en  telle  quantité  que  l’adhé- 
sivité de  la  cire  en  soit  accrue,  sans  toutefois  être  exag-érée. 
Si  les  proportions  sont  bien  équilibrées  la  pellicule  demeu- 
rera sur  la  plaque  sans  gerçure,  sans  soulèvements,  même 
séchée  dans  un  appartement  chauffé;  elle  quittera  facilement 
la  plaque,  si  le  papier  de  transport  qu’on  y applique  s’est 
séché  sans  l’application  d’aucune  force  (1). 

12.  Application  du  corps  gras.  — Trempez-y  un  mor- 
ceau de  flanelle  propre  et  frottez-en  rapidement  la  surface 
de  la  plaque  de  métal  (F.),  de  verre  ou  de  papier  destinée  à 
servir  de  support  temporaire  : laissez  la  couche  ainsi  éten- 
due se  sécher  h peu  près,  ce  qui  arrive  pour  la  première  d’une 
.série  de  douze  plaques  lorqu’on  a terminé  la  douzième.  — 
La  seconde  opération  consiste  à prendre  un  liuge  propre  ou 
un  tampon  d’ouate  et  à égaliser  la  couche  de  matière  grasse 
abandonnée  par  l’évaporation  de  la  térébenthine,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  l’enlever  entièrement,  comme  il  arriverait  si 
toute  l’essence  n’avait  pas  eu  le  temps  de  s’évaporer  ou  si  le 
tampon  employé  pour  la  première  fois,  n’avait  jamais  été 
enduit  de  matière  grasse. 

La  couche  d’enduit  gras  ainsi  étendue  doit  être  exempte 
de  stries,  ou  démarqués,  car  il  faut  prendregarde  que  Tépreu  ve 
sera  la  contre-partie  exacte  de  la  surface  du  support  ; si 
celui-ci  est  poli,  elle  le  sera  également,  et  réciproquement 
en  un  mot,  le  grain  de  la  plaque  s’imprimera  durablement 
dans  l’épreuve  et  il  en  sera  de  même  de  toute  strie,  bulle, 
entaille  ou  égratignure  quelconque;  si  vous  voulez  avoir 
des  épreuves  parfaites,  ayez  soin  de  vous  procurer  d’abord 
un  support  à surface  parfaite. 

Avec  une  feuille  de  zinc  grainée,  la  perfection  du  résul- 
tat dépend  de  la  préparation  particulière  de  la  plaque  en- 
duite de  matière  grasse.  Si  l’on  n’a  pas  recours  à ce  dernier 
ingrédient,  l’épreuve  adhère  si  bien  qu’on  ne  peut  pas  la 

(1)  Ces  remarques  s’appliquent  à l’emploi  du  corps  gras  sur  les  surfaces 
grainées  ou  matées,  mais  non  pas  à celles  fortement  polies.  Il  semble- 
rait, d’après  de  récentes  expériences,  que  sur  une  plaque  de  verre,  on  peut 
employer  une  simple  dissolution  de  résina  dans  la  térébenthine,  pour  empê- 
cher le  contact,  et  pour  obtenir  le  poli  de  la^surface  sur  la  couche-image, 
sans  recourir  au  collodion  oaà  d’autres  substances. 


délacîier;  si  la  couche  en  est  trop  mince,  ou  s’il  entre  dans 
sa  composition  trop  peu  de  cire  et  de  résine,  on  bien  si  on 
l’a  enlevée  en  frottant  trop  fort,  l’épreuve  se  détache  avec 
peine  et  elle  est  toujours  couverte  d’un  voile  gris,  du  évi- 
demment à des  molécules  de  zinc  ou  d’oxyde  de  zinc  et  qu’on 
ne  peut  faire  disparaître  par  aucun  moyen  connu.  Au  con- 
traire, si  les  dosages  des  corps  gras  ont  été  bien  faits,  les 
blancs  de  l’épreuve  sont  d’une  pureté  irréprochable  et 
elle  se  détache  de  la  plaque  avec  tant  d’aisance  et  de 
netteté,  qu’il  est  à peine  besoin  d’essuyer  celle-ci  pour  la 
mettre  en  état  de  recevoir  une  nouvelle  image.  La  plaque  ou 
la  feuille  ainsi  préparée,  constitue  le  support  provisoire  et 
elle  est  prête  en  cet  état  à recevoir  le  papier  coloré  qui  vient 
d’être  exposé. 

13.  Montage  du  pagiev  coloré,  agrès  V exposition,  sur  un 
support  provisoire  rigide.  — Avec  une  plaque  de  métal  ou 
de  verre,  les  manipulations  suivantes  sont  indiqués.  Placez 
les  deux  cuvettes  plates  (A)  bout  à bout,  sur  une  table,  de- 
vant une  fenêtre,  qui  n’a  pas  besoin  d’être  garnie  d’un  store 
ou  d’un  écran  jaune,  si  le  papier  est  tenu  à l’envers  lorsqu’on 
l’enlève  du  châssis  à imprimer,  mettez-le  socle  en  bois  (H) 
dans  la  cuvette  de  droite  et  placez  dessus  la  plaque  préparée 
pour  servir  de  support  provisoire.  Remplissez  l’autre  cuvette 
d’eau  propre  filtrée  et  immergez-y  le  papier;  celui-ci  se  recro- 
queville à l’intérieur,  du  côté  de  la  couche,  mais  au  bout  de 
quelques  secondes  de  séjour  dans  l’eau,  il  se  redresse,  et  si 
rien  ne  l’arrête  il  se  recroqueville  en  dehors,  c’est-à-dire  du 
côté  du  papier.  Dès  que  le  papier  est  plongé,  retournez-le  et 
s’il  y a lieu,  chassez  les  bulles  d’air  qui  y adhéreraient. 
Surveillez  le  moment  où  il  est  redressé  ou  prêLà  se  recroque- 
viller à l’envers,  soulevez-le  alors  par  les  deux  coins  de 
la  diagonale  et  déposez-le  sur  la  plaque  en  prenant  soin 
qu’il  touche  d’abord  celle-ci  par  la  diagonale  seulement; 
puis  laissez  tomber  les  deux  coins  ensemble,  de  manière  que 
la  nappe  liquide  partant  du  centre  aux  coins  opposés  puisse 
s’écouler  librement  à l’extérieur,  en  entrainant  tout  l’air  qui 
pourrait  se  trouver  entre  le  papier  coloré  et  la  plaque.  Gela 
fait  appuyez  deux  doigts  de  la  main  gauche  sur  le  bord 
gauche  du  papier  et,  au  moyen  de  la  racle  en  caoutchouc  (G), 
tenue  de  la  droite,  exprimez  l’eau  retenue  entre  les  deux  sur- 
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faces  par  une  sorte  de  râclage  de  gauche  k droite  ; on  fait 
ainsi  deux  ou  trois  passes,  puis  on  retourne  la  plaque  de 
bout  en  bout  et  on  répète  la  même  opération  pour  achever 
d’expulser  tout  l’air  intermédiaire.  Avec  un  peu  de  pratique 
on  devient  bientôt  habile  à faire  cette  manipulation,  mais 
si  on  ne  la  fait  pas  avec  le  plus  grand  soin,  on  compromet  le 
résultat  de  toutes  les  autres.  On  met  alors  le  papier  et  son 
support  de  côté  et  on  passe  à d’autres  plaques  jusqu’à  ce  qu’on 
en  ait  préparé  une  pile  d’une  douzaine.  Au  bout  de  cinq  ou 
dix  minutes  de  repos,  on  peut  procéder  au  développement. 

Il  est  important  de  soulever  le  papier  coloré  hors  de  l’eau 
avant  qu’il  soit  tout  à fait  saturé,  la  succion  subséquente  de 
l’eau  déterminant  l’adhérence  du  papier  à la  plaque.  Aussi 
vaut-il  mieux  retirer  le  papier  mouillé  avant  qu’il  se  soit 
déroulé  et  redressé.  On  gagne  ainsi  un  peu  de  temps  pour 
l’opération  qui  consiste  à appliquer  le  papier  sur  son  sup- 
port, sans  qu’il  devienne  trop  mouillé;  et  le  papier  ainsi 
pris  à point  est  prêt  pour  le  développement  une  ou  deux 
minutes  après  qu’il  est  monté. 

14.  Montage  du  papier  exposé,  sur  un  support  jlexihle.  — 
Les  manipulations  en  ce  cas  sont  un  peu  différentes.  Le 
papier  de  transport  servant  de  support  définitif  est  d’abord 
préparé  comme  on  l’a  dit  pour  le  cas  précédent  (13),  puis 
trempé  dans  l’eau  en  même  temps  que  le  papier  coloré  ; on  a 
eu  soin,  au  préalable,  de  déposer  une  plaque  de  verre  ou  de 
métal  sur  le  fond  de  la  cuvette.  Le  papier  coloré  s’étant 
développé  et  aplati,  on  met  en  contact  le  côté  préparé  du 
papier  de  transport  et  le  côté  gélatiné  du  papier  coloré,  on 
étend  les  deux  ensemble  sur  la  plaque  sousjacente,  qu’on 
soulève  alors  de  la  main  gauche,  le  pouce  maintenant  les 
papiers  en  place;  on  se  sert  ensuite  de  la  raclette  comme  de 
coutume.  Ou  bien,  la  plaque  est  placée  dans  une  position 
inclinée  sur  le  bord  de  la  cuvette,  à la  droite  de  l’opérateur, 
et  les  papiers  de  transport  et  coloré  sont  flottés  sur  l’eau 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  ramollis,  redressés  et  étendus  à leur 
pleine  dimension.  Les  faces  préparées  sont  alors  réunies  sous 
l’eau  et  le  papier  est  tiré  par  un  mouvement  rapide  sur  la 
j)laque  inclinée.  On  applique  la  raclette  en  frottant  de 
gauche  à droite,  de  bas  en  haut,  pour  expulser  à la  fois 
Peau  en  excès  et  l’air.  Ou  bien,  le  papier  de  transport 
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mouillé  est  d’abord  étendu  sur  une  plaque,  et  le  papier 
coloré  également  mouillé  y esc  appliqué  au  moyen  de  la 
râclette,  comme  sur  la  plaque  seule.  Dans  tous  les  cas,  les 
couples  de  papier,  de  quelque  manière  qu’il  soient  réunis, 
sont  suspendus  au  moyen  de  pinces  américaines,  jusqu’à  ce 
qu’il  soient  en  partie  secs  et  qu’on  puisse  procéder  au  déve- 
loppement ; ou  bien  on  les  empile  en  les  séparant  par  des 
blocs  de  papier  buvard. 

15.  Dévelo'pyement  de  Vé'preme.  — Il  s’effectue  au  mieux 
dans  le  bain  de  développement  (I).  On  le  remplit  d’eau  à 
SS^C.  si  l’on  a affaire  à du  papier  ccdoré  breveté,  de  29"C. 
à 34®C.  si  c’est  du  papier  préparé  et  sensibilisé  d’avance.  On 
allume  le  bec  de  gaz  ou  la  lampe  à alcool  (L),  on  place  le 
thermomètre  (K),  et  les  douze  feuilles,  le  papier  exposé  par 
dessus,  sont  immergées  dans  les  rainures  destinées  à les 
recevoir.  Dès  que  la  douzième  plaque  est  immergée,  retirez 
la  première  et  placez-la  horizontalement  sur  le  tas  des  autres, 
eu  ayant  soin  qu’elle  reste  couverte  d’environ  2 cent,  d’eau, 
de  manière  que  la  partie  supérieure  du  récipient  (I)  puisse 
servir  comme  de  bain  plat.  Soulevez  le  coin  du  papier  tou- 
jours submergé  et  s’il  cède,  tirez-le  d’un  mouvement  égal 
jusqu’à  ce  qu’il  se  détache  de  la  plaque.  Laissez  le  papier  et, 
prenant  la  plaque  par  les  deux  bouts,  agitez-la  pour  y faire 
couler  l’eau  en  vagues  de  bout  en  bout,  ou  bien  soulevez-la 
de  la  main  gauche  et,  de  l’autre,  chassez  de  petites  vagues 
sur  l’épreuve  jusqu’à  ce  que  toutes  les  bulles  aient  disparu. 
S’il  en  restait,  le  développement  ou  le  lavage  du  composé 
coloré  soluble  se  ferait  inégalement,  et  dans  les  endroits 
protégés  par  des  bulles  d’air  il  y aurait  des  taches  plus 
intenses  que  le  fonds.  Lorsque  les  bulles  sont  bien  expulsées, 
replacez  la  plaque  dans  sa  rainure  et  traitez  la  deuxième 
comme  vous  avez  fait  la  première.  Le  ramollissement  du 
composé  coloré  s’effectue  plus  ou  moins  rapidement,  selon  le 
degré  d’humidité  et  de  solubilité.  Il  varie  un  peu,  suivant  la 
nature  du  pigment  et  les  conditions  de  l’atmosphère  pendant 
le  séchage.  Mais  ces  différences,  qui  étaient  considérables 
avec  l’ancien  papier,  qui  exigeaient  douze  heures  et  davan- 
tage, sont  réduites  à un  minimum  avec  le  papier  pigmen- 
taire qui  sèche  en  moins  d’une  heure  et  qui  est,  par  consé- 
quent, moins  sensible  aux  influences  atmosphériques  et  autres 
extérieures. 


Lorsque  toute  la  douzaine  de  plaques  a été  ainsi  traitée, 
on  reprend  la  première  horizontalement  et  on  l’examine  : si 
le  développement  n’était  pas  complet,  on  l’accélère  en 
secouant  la  plaque  et  en  redressant  alternativement  les 
bouts,  en  agitant  l’eau  pour  aider  à la  dissolution  et  au 
départ  des  potions  solubles. 

On  s’assure  que  le  développement  est  suffisant  lorsqu’il 
n’apparait  plus  de  traces  de  coulures  du  composé  colorant 
dissous. 

Si  l’épreuve  est  satisfaisante  avant  que  les  coulures  aient 
cessé,  on  peut  arrêter  le  développement  en  transportant  la 
plaque  dans  le  bain  de  rinçag-e  (M)  rempli  d’eau  froide.  On 
remue  la  plaque  vivement  sous  l’eau  pour  enlever  la  géla- 
tine soluble  et  on  la  plong'e  ensuite  pendant  quelques 
minutes  dans  une  faible  solution  d’alun  contenue  dans  un 
des  bains  plats,  puis  on  la  ramène  au  bain  de  rinçage  pour 
lui  faire  subir  un  dernier  lavage. Il  ne  faut  pas  se  figurer,  du 
reste,  que  cette  opération  est  la  condition  exclusive  de  la 
réussite.  On  ne  peut  obtenir  des  images  parfaites  que  par  une 
exposition  parfaitement  calculée.  Heureusement  qu’il  nous 
reste  de  la  marge  à ce  sujet. 

Si,  lorsque  les  coulures  ont  cessé,  l’image  est  encore  trop 
noire,  elle  peut  être  réduite  et  corrigée,  au  moyen  d’un  cou- 
rant d’eau  chaude  versé  d’un  pot  ou  d’une  aiguière  munie 
d’une  pomme  d’arrosoir,  la  température  de  l’eau  étant  aussi 
élevée  que  de  besoin.  On  tient  la  plaque  d’une  main  ou  on 
la  place  sur  la  table  dans  la  cuvette,  de  manière  que  la  sur- 
face seule  de  l’épreuve  soit  atteinte  par  l’eau  chaude;  on  peut 
de  la  même  manière  atténuer  certaines  parties  de  l’image  en 
appliquant  l’eau  aux  endroits  sujets  à réduction. 

L’eau  froide  est  placée  dans  le  bain  de  rinçage  (M)  muni 
de  tasseaux  pour  recevoir  les  plaques.  Comme  j’ai  déjà  dit, 
lorsque  le  développement  est  terminé,  la  plaque  et  l’imago 
peuvent  être  immergées  pendant  une  ou  deux  minutes  dans 
un  bain  d'alun,  puis  ramenées  dans  l’eau  froide  et  laissées 
à tremper  pendant  quelques  minutes,  pour  éliminer  les  der- 
nières traces  de  sels  de  chrome.  La  force  du  bain  d’alun  n’est 
pas  tout  à fait  chose  indifférente  : elle  ne  doit  pas  dépasser 
un  pour  cent  de  l’eau.  Une  solution  trop  forte  épaissirait  trop 
la  pellicule,  la  rendrait  insoluble  et  la  ferait  moins  bien 
adhérer  au  papier  de  transport  auquel  on  doit  l’appliquer 
plus  tard. 

Un  jet  d’arrosoir  ou  un  courant  d’eau  est  souvent  avanta- 
geux pour  entraîner  de  petites  particules  de  poussière  ou  des 
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grumeaux  adhérents  à la  gélatine  insoluble  e‘  qu’un  blet 
d’eau  détache  sans  danger  pour  la  couche  elle-même.  La 
même  manière  de  verser  l’eau  employée  à 38°C.  est  très- 
efficace  pour  chasser  les  bulles  d’air.  Cette  méthode  exi^e 
l’installation  d’un  récipient  placé  au-dessus  du  niveau  du 
bain  de  développement  et  muni  d’un  tube  en  caoutchouc  et 
d’une  petite  pomme  d’arrosoir  avec  un  robinet.  C’est  un  per- 
fectionnement du  procédé  déciit  plus  haut,  mais  qui  n’est 
pas  essentiel  au  succès  du  travail. 

La  plaque  et  l’épreuve  étant  suffisamment  lavées  sont 
mises  à sécher  sur  un  chevalet,  dans  un  courant  d’air  chaud, 
s’il  est  possible.  Il  faut  cependant  se  garder  d’une  chaleur 
excessive  qui  détacherait  l’épreuve  de  son  support  provisoire 
avant  que  le  transport  ait  été  effectué. 

16.  Le  transport.  — Il  s’agit  maintenant  de  transporter 
l’image  séchée  sur  son  support  définitif,  c’est-à-dire  sur  la 
surface  émaillée  du  papier  de  transport.  Il  suffit,  pour  cet 
objet,  de  plonger  le  morceau  de  papier  de  transport  dans  de 
l’eau  chauffé  de  39"C.  à44"C.,  et  de  Ly  laisser  jusqu’à  ce 
que  sa  surface  émaillée  soit  non-seulement  gonflée,  mais 
qu’elle  soit  devenue  visqueuse.  Sans  cette  condition,  il  y aura 
des  parties  de  r épreuve  dont  V adhérence  au  papier  de  trans- 
port oie  sera  pas  parfaite.  Or,  lorsqu’on  a atteint  ce  point, 
l’image,  toujours  fixée  sur  son  support  provisoire,  doit  être 
un  instant  plongée  dans  de  l’eau  propre  et  relevée  horizon- 
talement, pour  retenir  le  plus  d’eau  possible  (1).  La  plaque 
est  posée  alors  sur  le  tabouret,  placé  lui-même  dans  la 
seconde  cuvette,  et  le  papier  de  transport  y est  appliqué  eu 
le  soulevant  avec  précaution  par  les  deux  coins  opposés.  On 
emploie  la  râcle  en  caoutchouc  de  la  même  manière  qu’on  a 
fait  pour  monter  l’épreuve  sur  son  support  provisoire  (13), 
c’est-à-dire  qu’on  s’applique  à expulser  toutel’eau  et  tout  l’air 
intermédiaires,  pour  assurer  un  contact  absolu.  Si  l’on  y 
met  quelque  soin,  il  ne  restera  pas  la  moindre  bulle  ou  souf- 
flure et  l’épreuve  séchée  se  détachera  nettement  de  la  plaque 
* dont  elle  reproduira  identiquement  la  surface. 

Si  l’on  a employé  comme  support  provisoire  une  feuille  de 
papier,  il  faut  également  l’immerger  dans  l’eau,  l’étendre 
sur  une  plaque  de  verre  ou  de  métal  déposée  sur  le  tabouret 
et  la  recouvrir  du  papier  de  transport  convenablement 


(l)  Si  on  trempait  l’épreuve  seule  dans  l’eau,  sa  surface  se  trouverait 
parsemée  de  granulations  d’un  aspect  fâcheux,  après  qu’elle  serait  ter- 
minée. 
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ramolli.  On  peut  recourir  aux  mêmes  manipulations  que 
celles  décrites  pour  amener  le  papier  exposé  sur  un  support 
flexible,  c’est-à-dire  immerger  dans  de  l’eau  froide  l’épreuve 
et  le  papier  de  transport  détrempé,  et  les  étendre  tous  deux 
sur  une  plaque  inclinée  (14). 

17.  DélacTier  Vè'preuve  transportée.  — L’épreuve,  attachée 
au  papier  de  transport,  comme  on  vient  de  le  voir,  est  placée 
sur  le  chevalet  ou  suspendue  (si  l’on  s’est  servi  d’un  support 
en  papier)  pour  sécher.  Il  vaut  mieux  le  faire  dans  un  cou- 
rant d’air  chaud  et  sec  que  devant  un  fojmr  ou  une  étuve. 
Lorsque  le  séchage  est  complet  et  qu’il  ne  s’est  pas  effectué 
trop  rapidement,  l’épreuve  se  détache  de  son  support,  plane 
et  unie,  ou  bien  on  l’en  enlève  au  plus  léger  contact.  Séchée 
trop  vite,  elle  se  raccornit,  se  recroqueville  et  ne  s’aplanit 
qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 

Les  plaques  d’où  l'on  a enlevé  les  épreuves  transportées 
ne  doivent  jamais  servir  une  seconde  fois  sans  avoir  été  net- 
toyées, encore  qu’elles  paraissent  nettes  et  exemptes  de 
taches.  Le  plus  simple  est  de  les  tremper  dans  l'eau  bouil- 
lante et  de  les  frotter,  encore  toutes  chaudes,  avec  un  mor- 
ceau de  flanelle  imbibé  d’un  peu  d’ammoniaque  liquide  et 
d’essence  de  térébenthine,  à peu  près  comme  le  lithographe 
lave  sa  pierre.  L’emploi  simultané  de  l’eau,  de  l’ammoniaque 
et  de  la  térébenthine  dissout  les  fibres  gélatineuses,  ainsi  que 
la  préparation  résineuse  que  la  dernière  opération  aurait  pu 
y laisser,  avec  plus  d’efficacité  que  si  l’on  employait  ces 
liqueurs  successivement. 

18.  Achèvement  de  V épreuve  transportée.  — Si  on  désire 
conserver  la  surface  unie  et  mate  de  l’épreuve  transportée, 
on  la  nettoie  avec  un  peu  d’essence  de  térébenthine  à l’aide 
d’un  chiffon  doux  ou  d’une  peau  de  chamois.  Si  l’épreuve 
doit  être  coloriée,  on  se  sert  de  benzine  et  l’on  nettoie  avec 
le  plus  grand  soin  pour  enlever  les  dernières  traces  du  corps 
gras  qui  se  dissout  dans  la  benzine. 

Si  on  désire  une  surface  moins  mate,  on  emploie  le  corps 
gras  (10)  ; il  agit  comme  une  pâte  encaustique,  remplit  les 
grains  et  les  pores  du  papier  et  communique  à la  surface  un 
léger  poli  lorsqu’on  la  frotte  avec  la  peau  de  chamois.  On 
procède  à cette  opération  après  que  l’épreuve  a été  teintée  ou 
coloriée.  Ces  couches  ou  coloriages  sont  donnés  aux  épreuves 
autotypes  avec  les  couleurs  ordinaires  moites,  détrempées 
avec  l’eau  contenant  d’alun  de  chrome,  comme  véhicule 
de  la  couleur.  On  se  gardera  de  prendre  de  la  couleur  sur  les 


tablettes  avec  le  pinceau  mouillé;  mais  on  en  mettra  un  peu 
sur  la  palette,  en  y ajoutant  un  peu  de  fiel  de  bœuf,  puis 
la  quantité  nécessaire  d’eau  aiguisée  de  chrôme.  L’effet  de 
ce  dernier  sel  est  d’assurer  l’insolubilité  des  couleurs  moites 
lorsqu’elles  sont  sèches  ; il  n’est  plus  possible  alors  de  les 
enlever  à l’eau.  La  couleur  ainsi  appliquée  est  exactement 
de  la  même  nature  que  la  couche  coloriée  insoluble. 

IL  — Images  non-interverties  sur  papier,  avec  surface 

POLIE  ou  ÉMAILLÉE. 

19.  Support  temporaire  arec  surface  polie.  — Dans  le 
genre  d’épreuves  qui  précèdent  nous  avons  employé  une 
plaque  grainée  ou  matée.,  mais  cela  n’est  pas  essentiel.  On 
peut  se  servir  d’une  plaque  polie  en  verre  ou  autre  sub- 
stance, et  dans  ce  cas  la  surface  de  l’épreuve  obtenue  est 
polie,  mais  lorsque  la  surface  de  la  plaque  est  de  cette 
nature,  il  est  difficile  d’y  étendre  le  corps  gras  sans  en 
altérer  le  poli  originaire  ; des  lignes  et  des  raies  trahissent 
la  présence  de  la  résine  et  de  la  cire  et  il  n’est  possible  de  les 
faire  disparaître  qu’au  prix  d’un  travail  considérable  et 
après  avoir  acquis  une  certaine  habitude  de  ce  travail.  A ce 
prix,  on  peut  obtenir  des  épreuves  d’un  poli  éclatant,  en  se 
conformant  aux  instructions  qui  ont  été  données. 

20.  Préparation  modifiée  du  support  provisoire  lorsqu  il 
est  poli.  — Pour  s’épargner  Lennui  de  polir  la  plaque  avec 
le  corps  gras,  on  peut  la  couvrir  de  collodion  très-mince  et 
laisser  sécher  la  couche.  Tout  autour,  ou  passe' un  pinceau 
imbibé  de  vernis  négatif  ou  d’une  faible  solution  de  caout- 
chouc dans  la  benzine,  pour  maintenir  le  collodion  pendant 
le  développement.  Du  reste,  on  traite  la  plaque  comme  ci- 
dessus  (1). 

21.  Glacer  la  surface  de  V épreuve.  — Si  Ton  désire  obtenir 
une  simple  surface  lisse,  comme  celle  d’une  épreuve  sur 
albumine,  on  développera  l’épreuve  sur  un  support  provi- 
soire formé  d’une  plaque  de  zinc,  de  verre  opale  ou  de  por- 
celaine d’un  grain  extrêmement  fin,  ou  sur  une  plaque  de 
zinc  polie  dont  on  aura  soin  de  faire  disparaître  toutes  les 
rayures  et  tous  les  creux.  On  prépare  la  plaque,  comme  il  a 


(1)  De  récentes  expériences  ont  démontré  qu’on  pouvait  substituer  au 
collodion  de  l’essence  de  térébenthine  contenant  en  dissolution  un  tant  soit 
peu  de  résine  jaune,  soit  de  1 5 à 1 ®/o.  On  verse  cette  liqueur  comme  le  col- 
lodion, puis  on  redresse  la  plaque  et  on  laisse  sécher.  Après  quoi  elle  est 
prête  à servir  de  support  au  papier  insolé. 
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été  décrit  pour  une  surface  male,  au  moyeu  du  composé  gras 
de  cire  et  de  résine.  Lorsque  l’image  se  détachera  du  sup- 
port, après  le  transport  conyenablement  effectué,  elle  se 
trouvera  reproduire  la  surface  polie  ou  non  du  support; 
mais  on  peut  en  augmenter  beaucoup  le  poli  en  la  couvrant, 
après  qu  elle  s’est  séparée  du  support,  avec  du  collodion  bien 
mince  ou  du  vernis  h l’alcool.  Cependant  on  produit  le 
meilleur  effet  en  l’immergeant,  qu’elle  ait  été  développée 
sur  une  surface  mate  ou  polie,  dans  une  solution  aqueuse 
d’ammoniaque  et  de  gomme  laque  spécialement  préparée  en 
vue  de  cet  objet.  Cette  liqueur  pénètre  la  couche,  la  rend 
imperméable  à l’eau  lorsqu’elle  est  sèche  et  lui  communique 
eu  même  temps  un  lustre  comparable  à celui  des  images  sur 
albumine,  à quelque  degré  qu’on  puisse  le  désirer.  On 
obtient  ainsi  des  résultats  forts  brillants,  outre  l’avantage  de 
pouvoir  colorier  ou  teinter  l’épreuve,  avant  d’y  appliquer  le 
glacis,  car  la  couleur  ne  prendrait  pas  au-dessus. 

22.  Emailler  la  surface  de  V épreuve.  — Si  l’on  veut  avoir 
une  surface  plus  brillante,  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler 
un  émail,  après  le  coloriage,  on  peut  la  couvrir  de  collodion, 
delà  manière  suivante  : baignez  une  glace  de  collodion  nor- 
mal aussi  fluide  que  possible,  et  assez  mince  pour  qu’il  ne 
se  produise  pas  d’irisations  coloriées  à la  surface  de  l’épreuve  ; 
lorsqu’elle  sera  terminée  laissez-la  sécher  tout  à fait,  plongez 
l’épreuve  à émailler  dans  la  solution  suivante  entretenue 


chaude  : 

Gélatine 50  gr. 

Eau  chaude  3 lit. 

Alun  de  chrome  dissous  dans  un 

tiers  d’eau  chaude 1 gr. 


Placez  la  surface  imprimée  en  contact  avec  le  collodion 
et  expulsez  le  fluide  excédant  au  moyen  de  la  racle  en  caout- 
chouc, puis  mettez  plaque  et  épreuve  sécher  sur  un  che- 
valet. Lorsque  le  tout  est  parfaitement  sec,  le  collodion  et 
l’épreuve  qui  y adhère  se  détachent  très  aisément  et  la  sur- 
face de  celle-ci  offre  un  poli  aussi  parfait  que  celui  de  la 
surface  de  la  glace  employée.  Les  artistes  reprochent  à ce 
genre  de  surface  de  n’être  pas  artistique;  mais  il  est  impos- 
sible de  reproduire,  sans  recourir  à un  expédient  analogue, 
toute  la  délicatesse  des  dégradations,  la  netteté  et  le  fini  dont 
un  négatif  sur  verre  est  susceptible.  Le  brillant  de  la  couche 
de  charbon  en  est  fortement  rehaussé  et  sa  nuance  peut  être 
modifiée  de  la  manière  la  plus  heureuse.  On  peut  comparer 
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les  épreuves  aututypes  émaillés  plutôt  avec  les  daguerréo- 
types qu’avec  les  épreuves  à l’argent  sur  albumine,  au 
point  de  vue  de  la  délicatesse  et  de  la  perfection  des  dégra- 
dations. 

On  verra  que  celte  nouvelle  méthode  pour  obtenir  des 
surfaces  émaillées  est  beaucoup  plus  simple  et  fournit  des 
résultats  plus  parfaits  que  toutes  celles  qu’on  a pratiquées 
jusqu’ici.  L’adhérence  du  collodion  et  de  l’épreuve,  au  lieu 
d’être  opérée  par  une  couche  de  gélatine  soluble  comparative- 
ment épaisse,  est  obtenue  par  une  couche  infiniment  mince 
de  gélatine  et  d’alun  de  chrôme,  préparation  absolument 
insoluble  dans  l’eau  lorsqu’elle  est  tout  à fait  sèche. 

23.  Montage  de  V épreuve  émaillée, — Les  épreuves  ainsi 
émaillées  perdent  le  poli  général  de  la  plaque  sur  laquelle 
le  collodion  a été  versé,  lorqu’elles  sont  montées,  tout  en 
retenant  beaucoup  de  lustre  et  d’éclat  ; si  on  désire  leur  con- 
vserver  tout  le  poli  de  la  glace,  il  faut  les  monter  avant  de 
les  détacher  de  la  glace  collodionnée.  C’est  M.  Sarony  qui  a 
introduit  ce  mode  d’opération  et  il  l’a  mis  largement  en 
pratique. 

L’épreuve,  si  nous  comprenons  bien  son  procédé,  est 
ajustée  et  appliquée  sur  la  surface  du  collodion,  avec  la  couche 
intermédiaire  de  gélatine  et  d’alun  de  chrôme,  et  tandis 
qu’elle  est  encore  adhérente  à la  plaque,  la  couche  de  dex- 
trine  qui  couvre  le  carton  est  ramollie  au  moyen  d’un  jet 
de  vapeur;  puis  pressée  énergiquement  contre  le  revers  de 
l’épreuve  comme  l’adhérence  a lieu  sans  que  l’humidité  qui 
la  provoque  soit  suffisante  pour  affecter  la  surface  gélatinée, 
le  poli  de  la  glace  est  conservé. 

On  se  trouvera  mieux  probablement  de  monter  l’épreuve, 
lorsqu’elle  est  étendue  sur  la  couche  de  collodion  et  qu’on  vient 
d’en  râcler  l'excès  de  la  solution  de  gélatine,  sur  un  morceau 
de  fort  papier  à dessiner  immergé  de  la  même  manière  dans 


un  bain  gélatiné  préparé  comme  suit  : 

Gélatine  150  gr. 

Glycérine 40  gr. 

Plan  chaude 3 lit. 

Alun  de  chrome  dissout  dans  un 

tiers  d’eau  chaude 1 gr. 


Le  papier  à dessiner  est  Jlotté  sur  le  bain  pendant  qu’il 
est  chaud,  jusqu’à  ce  que  l’envers  devienne  moite  par  l’im- 
bibition  du  liquide;  on  le  relève  ensuite,  on  le  laisse  égouter 
et  on  l’applique  sur  l’épreuve.  Ou  emploie  la  racle  mais  fort 
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légèrement  pour  enlever  l’excès  de  gélatine  et  chasser  les 
bulles  d’air,  puis  on  met  sécher  le  tout.  L’épreuve  se  détache 
de  la  glace  toute  émaillée,  montée  sur  papier  fort,  coupée 
au  calibre  et  encollée  au  moyen  de  gélatine  insoluble. 

Au  lieu  d’émailler  et  de  monter  l’épreuve  déjà  traris- 
portée,  on  peut  appliquer  le  gros  papier  à dessiner  dont  il 
vient  d’être  question  sur  la  pellicule  même  développée  siu- 
la  plaque  polie  couverte  de  collodion  (20).  On  y transporte  à 
cet  effet  la  pellicule- image  on  la  monte  sur  le  support  de 
papier  encollé  et  rendu  un  peu  translucide  au  moyen  de  la 
gélatine.  On  obtient  ainsi  un  genre  d’épreuve  fort  agréable, 
avec  une  surface  qui  ressemble  au  verre;  cette  variété 
d’épreuve  au  charbon  doit  plaire  surtout  à ceux  qui  admirent 
le  procédé  Ehurneum  de  M.  Burgess,  car  elle  combine  heu- 
reusement la  stabilité  parfaite  des  images  pigmentaires, 
avec  les  agréments  de  YÈhurneum.  Le  papier  gélatiné  rap- 
pelle beaucoup  l’ivoire  artificiel  inventé  par  M.  Burgess,  mais 
il  est  bien  plus  facile  à obtenir  et  il  sèche  avec  une  grande 
rapidité.  Au  lieu  d’un  papier  à dessiner  poreux  encollé  avec 
de  la  gélatine  insoluble,  on  peut  employer  un  papier  émaillé 
quelconque,  soit  pour  transporter  la  pellicule  (16)  soit  pour 
la  monter  ultérieurement  (23).  Nous  n’avons  dans  tous  les 
cas  qu’à  plonger  l’un  de  ces  papiers  dans  le  bain  de  gélatine 
et  de  chrême,  et  à l’appliquer  sur  l’épreuve  sèche,  tandis 
qu’elle  est  sur  son  support  provisoire  (16)  ou  sur  l’épreuve 
transportée,  lorsqu’elle  est  déjà  émaillée  (23). 

III.  — Images  non  interverties  sur  des  surfaces 

OPAQUES  AUTRES  QUE  LE  PAPIER. 

24.  Le  procédé  Eburneum  autotype.  — Si  l’on  veut  obte- 
nir, au  lieu  du  papier  à dessiner  ou  du  papier  émaillé,  pré- 
paré comme  il  vient  d’être  décrit,  une  imitation  .plus  par- 
faite de  l’ivoire  ou  de  la  porcelaine,  on  peut  couler  sur  le 
revers  de  l’épreuve  les  compositions  qui  imitent  ces  corps, 
pendant  qu’elle  est  montée  sur  la  plaque  de  support  provi- 
soire, suivant  la  méthode  décrite  par  M.  Johnson  dans  la 
spécification  de  son  brevet  déposée  le.  3 février  1869. 
M.  Nelson  K.  Cherril,  en  a donné  une  description  détaillée 
dans  le  Yearbooh  of  Phot,,  1870;  nous  l’avons  incorporée 
dans  ce  traité  et  nous  arrivons  au  moment  où  le  composé 
Eh^meum  doit  être  coulé  sur  l’épreuve.  Contrairement  à 
M.  Cherril,  nous  recommandons  de  laisser  d’abord  sécher 
complètement  l’épreuve,  lorsqu’elle  a été  développée  sur  la 
plaque  collodionnée,  et  de  la  mouiller  de  nouveau  dans  l’eau 
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chaude,  pendant  un  instant,  avant  d’y  verser  le  bain  de 
gélatine;  car  à moins  que  l’image  ne  se  soit  rétrécie  à ses 
limites  extrêmes,  avant  qu’on  y applique  les  agents  de  trans- 
port, il  y a toujours  une  certaine  perte,  un  certain  retrait 
des  dimensions  originales.  Une  fois  que  la  dessication  a en 
lieu,  l’image  peut  être  remouillée  impunément,  pourvu 
qu’on  ne  la  laisse  pas  trop  longtemps  dans  l’eau,  parce  que 
l’absorption  se  fait  lentement  et  que  le  gonflement  de  la 
pellicule  ne  va  pas  jusqu’à  lui  rendre  l’étatgélatineux  qu’elle 
avait  avant  d’être  séchée.  Il  suffît  même  d’une  humectation 
très-modérée  pour  assurer  la  parfaite  adhérence  de  l’agent 
de  transport, 

La  formule  suivante  a été  donnée  comme  étant  celle  dont 
M Burgess  se  sert  pour  transporter  ses  ravissantes  épreuves  : 


Gélatine  française  (blanche)  . . 155  gr. 

Eau 625  c.c. 

Gljmérine  . . • 15  gr. 

Oxyde  de  zinc 30  gr.  (l) 


Broyez  l’oxyde  de  zinc  dans  un  mortier  avec  la  glycérine; 
ajoutez-y  la  solution  de  gélatine  et  mêlez  bien  les  ingré- 
dients. Laissez  le  mélange  reposer  dans  une  pièce  chaude, 
pour  l’empêcher  de  faire  prise  en  se  refroidissant.  Au  bout 
de  six  00  huit  heures  il  peut-être  transporté  dans  un  en- 
droit frais,  où  on  le  laisse  se  prendre.  Lorqu’il  est  scjlidifîé, 
on  retourne  le  vase  pour  en  faire  sortir  le  mélange  et  s’il 
y a au  fond  un  dépôt  de  particules  les  plus  lourdes,  on  a soin 
de  l’enelver;  c’est  la  partie  supérieure  seule  qui  constitue 
l’imitation  d’ivoire  destinée  au  transport  de  l’épreuve.  On 
fait  chauffer,  pour  que  la  liqueur  soit  bien  fluide  et  on  verse 
sur  l’épreuve  et  la  plaque  posée  bien  de  niveau.  Il  suffît  de 
60  c.  c.  environ  pour  une  plaque  de  16^^  x 2L;  cela  four- 
nira une  épaisseur  de  3 milL,  qui  se  réduira  éventuellement 
à celle  d’un  fort  bristol  pour  carte.  Lorsque  la  composition 
est  prise,  on  la  porte  dans  une  boite  ou  étuve  à dessiccation 
traversée  par  un  courant  d’air  chaufft;  au  moyen  d’un  bec 
de  gaz  placé  sous  une  ouverture  ménagée  dans  le  fond  de 
la  boite  ; celle-ci  est  également  munie  d une  ouverture  au 


(1)  Dans  une  autre  formule  pre'cédemment  employée  par  M.  Burgess,  la 
glycérine  entre  en  moindre  proportion;  voici  les  dosages  : 


Gélatine  . , 1 i il. 

Glycérine 60  gr. 

Oxyde  de  .inc 125  gr. 

Eau 4 lit. 


commet,  pour  aj^surer  la  circulation  de  l’air  chaud,  lî  faut 
de  *24  à 36  heures  pour  que  la  composition  soit  parfaitement 
sèche.  Lorsqu’elle  l’est  toutàfait,ou  vernit  avec  du  collodioii 
l’envers  de  la  couche  gélatineuse  sèche  et  on  remet  la  pla- 
que dans  la  boîte  à dessiccation.  Le  tout  étant  sec,  la  com- 
position est  enlevée  en  insérant  une  lame  de  canif  entre  le 
collodion  et  le  verre  ; on  rogne  ensuite  l’épreuve  aux  dimen- 
sions voulues. 

25.  Le  procédé  « Tablette  autoiype.  » — On  obtient  une 
tablette  fort  agréable,  en  coulant  du  plâtre  de  Paris  o-u  du 
ciment  blanc  sur  une  épreuve  au  charbon  montée  sur  son 
support  provisoire,  soit  poli  soit  rnat,  le  premier  de  préfé- 
rence. La  tablette  ainsi  obtenue  fait  prise  en  quelques 
minutes  et  l’épreuve  s’enlève  du  même  coup  : elle  possède 
une  surface  polie  ou  mate  suivant  la  nature  du  support 
employé.  On  plonge  ensuite  cette  tablette  dans  une  solution 
crhaude  de  cire  ou  de  paraffine  dans  de  la  benzine.  Elle 
devient  alors  tout  à fait  insensible  aux  atteintes  de  l’humi- 
dité ou  des  variations  atmosphériques  et  elle  acquiert  toute 
Papparence  et  rinaîtérabilité  de  la  peinture  céramique. 

26.  Épreuves  mn- intervertie  s sur  verre  opale,  ivoire^ 
toile,  panneaux  à peindre,  etc.  — Le  développement  de 
l’épreuve  sur  un  support  flexible  (14),  c’est-à-dire  sur  le 
premier  papier  de  transport  de  la  Compagnie  autotype,  nouS' 
permet  d’obtenir  à volonté  des  images  non -interverties  sur 
toute  surface  recouverte  d’^un  corps  colloïde,  en  particulier 
le  composé  dont  Swan  fit  d’abord  usage  pour  cet  objet,  c’est- 
à-dire  la  gélatine  rendue  partiellement  insoluble  au  moyen 
de  1 alun  de  chrome.  On  en  verse  une  couche  mince  sur  le 
verre  opale,  la  toile,  etc.,  et  on  la  laisse  se  prendre.  L’image 
développée  sur  son  support  de  papier  est  alors  immergée 
dans  Feau  et  transportée  sur  le  verre  ou  la  toile,  comme  on 
l’a  indiqué  à propos  du  support  provisoire  (13).  Lorsque  le 
tout  est  parfaitement  sec,  la  pellicule  adhère  inaltérable- 
ment  à la  couche  de  gélatine  préparée,  étendue  sur  le  verre 
ou  la  toile,  et  le  papier  d;e  support  s’enlève  en  vertu  de 
Faction  du  corps  gras  qu’on  a eu  soin  d’étendre  à sa  surface 
pour  assurer  cet  effet. 

IV.  — Épreuves  non-interverties  sur  une  surface 

TRANSPARENTE,  DESTINEES  A ETRE  VUES  A LA  LUMIERE- 

RÉFLÉCHIE  ou  TRANSMISE. 

Les  épreuves  au  charbon  de  cette  espèce  sont  de  beaucoup 
îles-  plus  faciles  à produire,  elles  sont  aussi  les  plus  agréables' 
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les  plus  parfaites,  étant  obtenues  directement  sur  la  sur- 
face, talc  ou  verre,  à laquelle  elles  doivent  rester  fixées* 
Ces  substances  surpassent  le  papier  par  la  finesse  de  leur 
texture  et  il  en  résulte  pour  les  épreuves  plus  de  fini,  de 
netteté  et  de  délicatesse. 

L’objection  commune  que  soulève  le  renversement  des 
épreuves  développées  sur  leur  support  définitif,  n’a  pas  lieu 
de  se  produire  dans  le  cas  d’un  support  transparent,  comme 
le  verre  ou  le  talc,  l’image  vue  à travers  le  support  étant 
correcte  et  se  présentant  dans  sa  position  normale. 

27.  Épreuves  au  charhm  sur  verre  ou  sur  ta, le.  — Toutes 
les  instructions  données  pour  la  préparation  du  support 
provisoire  (12)  sont  applicables  ici;  mais  il  n’est  besoin 
d’aucune  préparation.  L’objet  de  la  concile  grasse  dont  ou 
enduit  le  support  temporaire  est  d’empêcher  l’adhérence  de 
la  pellicule  et  du  support;  ici,  au  contraire,  le  but  est  tout 
différent  et  l'adhérence  ne  saurait  être  trop  complète.  Pour 
cette  raison  le  verre  doit  être  chimiquement  propre,  et  l’acide 
nitrique  ou  les  alcalis  caustiques  sont  les  meilleurs  agents 
de  nettoyage  du  verre. 

Au  lieu  de  se  donner  la  peine  d’obtenir  une  surface  chi- 
miquement propre,  on  peut  recourir  au  collodion,  mais  il  ne 
faut  pas  le  laisser  sécher  et  la  glace  doit  être  plongée  dans 
l’eau  avant  qu’il  ait  fait  prise. 

Le  papier  exposé  est  exactement  étendu  sur  le  verre  ainsi 
nettoyé,  avec  les  précautions  décrites  ci-dessus  (13).  Le 
papier  coloré  se  développe  de  la  même  manière  (15)  et  on  le 
laisse  sécher,  après  quoi  il  est  prêt  à être  monté,  soit  comme 
épreuve  destinée  à être  vue  par  réflexion,  soit  comme  trans- 
parence. Dans  ce  dernier  cas,  toutefois,  il  faut  un  papier 
coloré  plus  dense,  pour  atteindre  à la  vigueur  requise  : la 
Compagnie  autotype  se  charge  d’ailleurs  de  fournir  ce 
papier  spécial. 

Si  Timage  doit  être  vue  à la  lumière  réfléchie,  on  la 
double  simplement  avec  un  morceau  de  papier  de  transport, 
d’abord  plongé  dans  l’eau  chaude  et  appliqué  sur  l’épreuve 
sèche,  comme  le  papier  coloré  niouillé  a été  monté  sur  son 
support  provisoire,  en  ayant  soit  d’expulser  l’air  dans  un  cas 
comme  dans  l’autre.  Grâce  à cet  expédient,  la  surface 
émaillée  du  papier  de  transport  est  mise  en  contact  optique 
avec  le  verre,  donnant  à l’épreuve  une  vigueur,  un  brillant 
et  une  transparence  qui  en  rehaussent  beaucoup  l’effet. 
Cependant,  le  papier  a l’inconvénient,  lorsqu’il  est  extrê- 
«lefueiit  sec,  de  se  contracter  et  d’entraîner  avec  lui  la  pel- 


licule-iiiicjge  de  la  surface  du  verre.  La  meilleure  méthode 
pour  doubler  l’épreuve  est  de  couvrir  l’envers  d’une  mince 
couche  de  blanc  de  zinc  broyé  à l’huile,  de  manière  à obtenir 
une  pellicule  parfaitement  opaque.  Lorsque  celle-ci  est  par- 
fnitement  sèche,  on  peut  monter  le  tout  dans  un  cadre  ou  un 
passe-partout  pour  protéger  Limage  contre  les  accidents 
extérieurs.  On  peut  aussi  couler  du  plâtre  sur  le  dos  de 
l’épreuve;  on  obtient  ainsi  une  sorte  de  tuile  dans  laquelle 
est  incorporée  une  image  au  charbon,  indestructible  par 
conséquent,  à peu  près  dans  le  genre  des  tablettes  (25),  mais 
munie  d'une  glace  adhérente  à l’endroit.  On  peut  manier  et 
ajuster  l’épreuve  autant  qu’on  désire,  avant  d’j^  appliquer 
l’enduit  blanc.  En  retouchant  légèrement  les  clairs  avec  du 
liane  de  Chine  et  en  appliquant  un  fond  gris  ou  teinté,  on 
obtient  une  charmante  image  dans  le  goût  des  dessins  aux 
deux  crayons.  On  peut  également  colorier  à l’huile  ou  avec 
des  couleurs  en  poudre,  avant  de  doubler  l’épreuve;  mais  il 
faut,  en  ce  cas,  se  servir  d’un  papier  au  charbon  tout 
spécial. 

Si  l’épreuve  est  destinée  à servir  de  transparente  pour  le 
stéréoscope  ou  la  lanterne  magique,  il  faut  la  vernir  et  la 
garnir  par  derrière  d’un  morceau  de  verre,  maintenu  au 
moyen  de  papier  collé  sur  les  bords.  Il  vaut  mieux  cepen- 
dant couvrir  la  glace  de  fond  de  baume  de  Canada  et  de 
l’appliquer,  encore  chaude,  sur  le  revers  de  l'épreuve,  qui  se 
trouve  ainsi  scellée  herméiiquement  entre  les  deux  verres. 

Si  l’épreuve  est  destinée  au  stéréoscope,  la  seconde  glace 
du  fond  doit  être  matée.  Au  lieu  d’un  verre  dépoli,  on  peut 
substituer  un  verre  clair,  en  ayant  soin  d’étendre  le  baume  ' 
de  Canada  avec  de  la  térébenthine  et  d’y  ajouter  une  petite 
quantité  de  couleur  blanche  broyée  à l’huile.  On  obtient 
ainsi  une  semi-transparence  graduée  depuis  celle  du  verre 
dépoli  jusqu’à  celle  de  la  porcelaine. 

On  peut  employer,  au  lieu  du  baume  de  Canada,  de  la 
cire  vierge,  légèrement  opacifiée  au  moyen  d’une  couleur 
blanche  broyée  finement. 

Quelque  soit  l’ingrédient  employé  pour  ajuster  le  fond,  il 
faut  assujettir  celui-ci  à la  glace  de  face  portant  l’image,  au 
moyen  de  bandelettes  de  papier  collées  sur  les  bords,  en  vue 
de  maintenir  les  deux  plaques  dans  la  position  normale  et 
de  diminuer  les  chances  de  rupture  lorsqu’on  introduira 
l’épreuve  dans  l’instrument  optique  où  elle  doit  être  vue.  Les 
images  de  grandes  dimensions,  montées  sur  fond  blanc  et 
serties  dans  un  cadre  métallique  léger  avec  des  anneaux  de 
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suspension,  forment  une  cliarmanîe  décoration  de  fenêtre  ; 
montées  dans  de  })etits  cadres  à chevalet,  elles  ornent  très- 
agréablement  la  table  d’un  salon.  Il  y a lieu  de  croire  que 
ces  g-enres  d’épreuves  seront  particulièrement  appréciés  par 
les  amateurs  qui  peuvent  les  obtenir  d’après  leurs  propres 
clichés  avec  peu  de  travail  et  à peu  de  frais. 


PRATIQUE  SPÉCIALE  DU  PROCÉDÉ.  {Suite.)  . 

Quatrième  partie. 

IMAGES  INTERVERTIES. 

V.  — Images  interverties  sur  verre  opale,  porcelaine, 

IVOIRE,  BOIS,  etc. 

L’épreuve  au  charbon  ou  aux  poudres  colorées  peut  être 
développée  directement  sur  toutes  ces  surfaces  et  autres  du 
même  genre. 

Les  manipulations  sont  identiques  avec  celles  décrites  ci- 
dessus;  si  l’on  a recours  à la  surface  rugueuse  du  verre 
dépoli,  il  n’y  a aucune  précaution  à prendre  pour  assurer 
l’adhérence;  si  on  emploie  le  verre  poli  à surface  lisse,  un 
enduit  de  collodion  vous  épargnera  Tennui  de  nettoyer  la 
plaque. 

Toute  surface  imperméable,  telles  que  le  bois  vernis,  le 
carton,  etc.,  peut  servir  au  lieu  d’une  plaque  opale;  mais  il 
faut  prendre  garde  qu’elles  seraient  jaunies  par  la  réaction 
du  bichromate  sur  les  sels  de  plomb,  de  zinc,  etc.,  et,  par 
conséquent,  il  faut  écarter  ces  sels  de  leur  préparation. 

L’ivoire  est  sujet  au  même  inconvénient,  en  raison  de  la 
chaux  qui  entre  dans  sa  composition  et  qui  se  combine  avec 
Tacide  ebromique  du  bichromate.  On  y remédie  en  ajou- 
tant de  l’ammoniaque  à l’eau  dans  laquelle  on  baigne  le 
papier  au  charbon  avant  de  le  monter  sur  son  support  en 
ivoire. 

VI.  — Images  interverties  sur  étoffe,  toile 

A PEINDRE,  ETC. 

La  toile,  convenablement  préparée,  peut  être  substituée 
au  verre  opale,  mais  étant  sujette  à se  boursouffler  et  à se 
crisper,  elle  exige  l’emploi  d’un  support  rigide,  verre  ou 
autre  substance,  pendant  le  montage  du  papier  au  charbon 
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ex:posé  ; k cela  près,  les  manipulations  s'exécutent  à Tord}- 
naire. 

Nous  supposons  ici  qu’il  s’agisse  d’une  toile  non  montée  ; 
si  elle  est  tendue  sur  un  panneau  ou  châsis,  il  suffit  de 
mouiller  le  papier  au  charbon  et  de  l’éteiidre  sur  la  toile 
tendue,  sur  laquelle  on  a versé  de  l’eau  et  qui  sert,  dès  lors, 
de  plaque  de  support. 

Le  développement  s’opère  en  faisant  flotter  le  châssis  avec 
la  face  en  dessous  ; on  aide  au  développement  en  remuant  la 
toile,  mais  sans  mouiller  V envers. 

On  fournit  une  toile  spéciale  pour  cet  objet  (1). 

VIL  — Images  interverties  sur  papier  préparé. 

Toutes  les  manipulations  que  nous  avons  décrites  sont 
applicables  au  papier,  qu’il  est  nécessaire  d’appuyer,  comme 
la  toile,  sur  un  support  en  verre  ou  en  métal  qui  permette 
l’emploi  de  la  racle  en  caoutchouc. 

La  meilleure  méthode  est  celle  que  nous  avons  décrite 
sous  le  titre  de  Montage  du  'papier  exposé.,  sur  'iin  support 
Jiexible  (14),  avec  cette  unique  différence  que  le  papier  n’a 
pas  été  traité  par  le  corps  gras  pour  empêcher  l’adhérence. 

Les  épreuves  sont  alors  lavées  jusqu’à  développement 
complet,  en  commençant  par  la  première  paire  et  termi- 
nant par  un  bain  d’eau  froide,  avec  ou  sans  immersion  dans 
l’eau  alunée  (15).  On  suspend  les  épreuves  pour  sécher, 
après  quoi  elles  sont  prêtes  à être  montées. 

Le  papier  de  transport  dont  il  est  ici  question  pour  des 
images  interverties  est  le  premier  papier  de  transport  vendu 
par  la  Compagnie  autotjpe  (voir  Matériaux'),  et  non  celui 
employé  dans  son  procédé  pour  la  production  d’images  non- 
interverties  : en  somme,  c’est  le  meilleur  agent  qu’on 
puisse  employer  dans  ce  procédé  ; il  est  bien  supérieur  au 
papier  gélatiné  primitivement  employé  et  même  à l’albu- 
miné ordinaire.  Ce  dernier,  toutefois,  lorsqu’il  a été  rendu 
insoluble  par  le  moyen  de  la  chaleur  ou  de  l’alcool,  est 
imperméable,  ou  à peu  près,  à l’air  et  à l’eau  et  il  se  prête 
admirablement  à recevoir  l’image  lorsqu’on  l’emploie  comme 
support  permanent  dans  le  nouveau  procédé  autotype.  Le 
meilleur  moyen  de  rendre  le  papier  albuminé  imperméable 
pour  cet  usage  est  de  rouler  les  feuilles  en  g intercalant  du 


(1)  Tous  les  procédés  décrits  aux  paragraphés  Va  VII  deviennent  inutiles 
si  l’on  emploie  pour  support  provisoire  du  papier,  qui  permet  d’obtenir, 
avec  la  plus  grande  fa'ulité  , sur  ccs  surfaces  , des  images  non-interverties. 
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papier  buvard  blanc,  d’envelopper  le  rouleau  d^un  morceati 
de  flanelle  et  de  le  placer  dans  un  chaudron  ou  une  marmite 
munie  d’un  couvercle.  Lorsque  Teau  bout,  ralburnine  est 
coagulée  et  rendue  parfaitement  insoluble  ; elle  est  propre  à 
servir,  en  cet  état,  aux  usages  que  nous  avons  décrits.  Le 
papier  albuminé,  comme  on  l’a  vu,  était  employé  dans 
l’enfance  du  procédé  de  Swan,  et  il  le  fut  encore  par  la  suite 
par  Jeanrenaud  et  d'autres  : mais  ils  pensaient  qu'il  était 
indispensable  d’assurer  l’adhérence  des  surfaces  mant  que 
l’alburaine  fût  devenue  insoluble. 


CONCLUSIONS. 
Cinquième  partie. 


Observations  finales. 

Il  sufEra  de  parcourir  les  pages  qui  précèdent,  ou  même 
de  jeter  un  simple  coup  d’œil  sur  la  table  des  matières  pour 
reconnaître  que  le  nouveau  procédé  autotype  fournit  au 
photographe  les  moyens  de  produire  tous  les  genres 
d’épreuves  au  charbon,  par  deux  méthodes  disiinctes,  l’une 
directe,  l’autre  indirecte,  que  nous  avons  désignées  par  le 
nom  de  procédé  de  transport  simple  et  de  transport  double. 
On  a dit  beaucoup  sur  la  facilité  que  présentent  les  opéra- 
tions du  premier,  sur  la  beauté  des  résultats  qu’il  fournit, 
principalement  lorsque  le  support  définitif  est  une  plaque 
d’ivoire  ou  de  verre  opale.  Lorsque  le  support  est  rigide  et 
opaque,  il  n’est  pas  douteux  que  ce  soit  le  procédé  le  plus 
simple;  ce  serait  le  plus  préférable,  n’était  que  pour  obtenir 
des  épreuves  non-interverties,  il  faut  employer  des  clichés 
spécialement  appropriés  au  procédé  ou  renverser  les  clichés 
ordinaires,  opération  qu'on  se  hasardera  rarement  à tenter 
avec  des  négatifs  de  quelque  valeur.  Lorsque  le  support  est 
en  papier,  il  ne  peut  être  douteux  que  l’avantage  de  la  sim- 
plicité des  manipulations  soit  grandement  du  côté  du  pro- 
cédé de  double  transport.  Nous  n’insisterons  pas  sur  la  per- 
fection plus  grande  des  épreuves  dues  à cette  méthode; 
nous  ne  parlerons  pas  des  soucis  et  des  risques  qu'on 
s’épargne  en  rendant  inutile  le  renversement  des  négatifs; 
nous  ne  ferons  pas  le  calcul  des  épreuves  imparfaites  dont  la 
proportion  est  notablement  réduite  par  l’emploi  d’un  sup- 
port rigide  : mais  il  nous  sera  permis  de  constater  que  les 
opérations  du  procédé  dédoublé  transport  sont  plus  aisées  à 


effectuer  que  celles  du  transport  simple  et  ne  réclament 
guère  que  le  sixième  do  l’espace  nécessaire  pour  accomplir 
celles-ci. 

Comparez  la  facilité  avec  laquelle  on  soulève  et  on 
examine  une  plaque  de  métal  ou  de  verre  et  les  précautions 
qu’exige  une  épreuve  flexible  tracée  sur  gélatine  ; combien  il 
est  plus  facile  de  développer  douze  plaques  de  ce  genre, 
placées  dans  une  boîie  d’un  pied  cube  de  capacité,  que  douze 
épreuves  sur  papier  flottant  dans  un  récipient  de  4p^  X 3p\  car 
si  on  les  place  clans  un  récipient  plus  petit,  les  frottements 
qu’elles  subissent  en  altèrent  sensiblement  la  qualité,  la 
couche  de  gélati;:e  s’enlevant  en  cet  état  au  plus  léger  attou- 
chement. 

Il  faut  ensuite  répéter  le  lavage  dans  un  autre  vase  de  la 
même  capacité  et  chaque  épreuve  doit  être  enlevée  avec 
précaution  par  les  coins  et  suspendue  sur  une  tringle  où  elle 
doit  être  fixée  au  moins  par  deux  pinces  américaines.  Com- 
parez avec  toutes  les  manipulations,  le  simple  enlèvement 
des  plaques  qui  portent  les  épreuves,  qu’on  peut  disposer, 
pour  ainsi  dire,  sans  précaution  sur  un  chevalet  où  elles  ne 
courent  aucun  risque.  Dans  les  deux  cas,  les  matériaux  sont 
les  mêmes,  dans  les  deux  cas,  il  a fallu  mouiller  le  papier 
au  charbon  et  le  papier  de  transport  et  les  faire  adhérer  à 
une  autre  surface. 

L’emploi  des  plaques  supporte  victorieusement  le  parallèle 
avec  celui  des  supports  absorbants;  car  si  la  première  mise 
en  est  un  peu  plus  coûteuse,  cette  dépense  est  compensée 
par  la  durée  cent  fois,  mille  fois  plus  longue  que  celle  des 
papiers  qui  doivent  être  constamment  renouvelés.  Le  pro- 
cédé non-interverti  a enfin  cet  énorme  avantage  sur  son 
rival,  qu’il  n’exige  qu’un  seul  système  d’opérations  qui 
répondent  à toutes  les  exigences.  Même,  si  le  procédé  inter- 
verti avait  le  double  des  avantages  qu’on  lui  suppose  quel- 
quefois, il  serait  toujours  incapable  de  subvenir  aux  exigences 
du  métier.  Il  existe  des  millions  de  négatifs  excellents  et  il 
y aurait  une  folie  insigne  à risquer  d’essayer  de  les  retourner. 
Qui  voudrait  tenter  de  renverser  le  cliché  unique  d’un  client 
décédé?  Tout  atelier  d’impression  au  charbon  adoptant  le 
procédé  simple  doit  aussi  adopter  le  procédé  double,  sous 
peine  de  ne  pouvoir  fournir  des  épreuves  directes.  C’est  là 
une  considération  de  la  dernière  importance  et  qui  suffirait 
à elle  seule  à faire  pencher  la  balance  en  faveur  du  procédé 
de  double  transport. 


NOTES  ET  ADDITIONS 


PAB  m:.  ^TjyÆTu. 


1 . (p.  Il,  à la  Un  du  préambule). 


A ces  considérations  fort  justes  il  est  bon  d’ajouter  que  le 
procédé  dit  au  charbon,  plus  ou  moins  perfectionné  au  fur 
et  à mesure  qu’il  sera  davantage  vulgarisé  et  pratiqué,  est 
appelé  à acquérir  dans  les  applications  de  la  science  photo- 
graphique une  place  de  plus  en  plus  importante  et  que  ne 
lui  feront  jamais  perdre  les  impressions  mécaniques  à l’encre 
grasse  basées  sur  un  prototype  fourni  par  la  photographie. 

Il  est  incontestable  que  les  arts  graphiques  ne  pourront, 
industriellement  parlant,  que  tirer  un  immense  profit  des  im- 
pressions mécaniques  à l’encre  grasse;  mais  quelque  grands 
que  soient  les  perfectionnements  apportés  à ces  nouvelles  mé- 
thodes de  tirage,  il  faudra  toujours  pour  les  mettre  en  œuvre, 
un  outillage  et  des  connaissances  pratiques  qui  seront  seule- 
ment le  domaine  d’un  petit  nombre  d’hommes  spéciaux.  Les 
impressions  au  charbon,  au  contraire,  ne  nécessitent  qu’un 
matériel  fort  peu  coûteux  et  n’importe  qui,  un  bon  traité  à la 
main,  peut,  en  fort  peu  de  temps,  acquérir  une  connaissance 
complète  de  manipulations  d’ailleurs  fort  peu  compliquées. 

Dans  bien  des  cas,  lorsqu’il  ne  s’agira  pas  de  produire  un 
grand  nombre  d’images,  l’impression  par  le  procédé  au 
charbon  vaudra  mieux,  meme  au  point  de  vue  industriel, 
que  les  impressions  du  genre  de  l’héliogravure  ou  de  la  litho- 
photographie. 

C’est  pourquoi  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  les  avan- 
tages que  présente  la  photographie  au  charbon  et  recom- 
mander tout  spécialement  l’étude  de  ce  petit  traité  où  dans 
le  moindre  volume  se  trouvent  condensés  les  meilleures  in- 
dications et  le  résumé  le  plus  complet  du  procédé  au  charbon 
tel  qu’on  le  pratique  aujourd’hui  avec  un  plein  succès. 
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{p.  12  à la  fin  du  troisième  alinéa). 


Il  est  bon  de  distinguer  nettement  ce  que  l’on  entend  par 
papier  de  transport  et  d’établir  tout  d’abord  qu’il  en  est  deux 
sortes  dont  l’on  peut  avoir  à user  suivant  les  cas. 

Ce  sont  le  papier  de  transport  dèinitif  et  le  papier  de 
transport  provisoire. 

' Le  papier  à la  gomme  laque,  comme  il  est  dit  dans  ce  pas- 
sage, peut  servir  dans  les  deux  cas,  mais  nousdésirerionsque 
le  papier  de  transport  définitif  à la  gomme  laque  fût  d’une 
substance  tout  autre  que  le  papier  de  transport  provisoire. 

Le  premier  peut  offrir  une  certaine  consistance,  être  plus 
ou  moins  opaque,  cela  importe  peu,  tandis  qu'il  est  essen- 
tiel que  le  deuxième  soit  aussi  transparent  et  aussi  mince 
que  possible. 

Du  papier  végétal,  immergé  dans  une  dissolution  saturée 
à la  température  ordinaire,  de  gomme  laque  blanche  en 
poudre  dans  de  l’alcool  ordinaire  remplit  parfaitement  le 
but.  Ce  véhicule  est  absolument  imperméable  à l’air,  il 
est  souple  et  d’une  application  facile  contre  le  transport  dé- 
finitif (lequel  doit  être  recouvert  d’une  légère  couche  de  géla- 
tine alunée).  Sa  transparence  permet  de  voir  soit  la  présence 
de  bulles  d’air,  soit  les  repères  indicateurs  de  la  place  à occu- 
per sur  le  véhicule  définitif. 

L’on  a souvent  à intercaler  des  images  dans  un  texte,  à en 
poser  au  sein  d’un  encadrement  tracé  d’avance  et,  dans  ces 
cas,  la  transparence  du  véhicule  provisoire  facilite  considé- 
rablement le  placement  des  épreuves. 
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3.  ip.  15  à la  pi  dn  premur  alinta). 


En  hiver  il  n’y  a aucun  inconvénient  à immerger  en 
même  temps  un  certain  nombre  de  feuilles  mixtionnées,  mais 
à l’époque  des  grandes  chaleurs  on  ne  doit  opérer  la  sensi- 
bilisation qu’en  immergeant  tour  à tour  chacune  des  feuilles 
isolément. 

La  gélatine  colorée  bientôt  ramollie  ne  tarderait  pas,  à se 
dissoudre  dans  le  bain  de  bichromate  ; il  importe  donc  de  l’en 
extraire  aussitôt  que  possible. 

Nous  faisons  cette  observation  parce  qu’il  n’est  pas  tou- 
jours aisé  d’avoir  à sa  disposition  de  la  glace  ou  de  l’eau 
très-froide  pour  rafraichir  le  bain  sensibilisateur. 


4.  ip.  à la  fin  du  deuxième  alinéa). 


Quand  l’on  opère  sur  de  grandes  feuilles  il  ne  suffit  pas  au 
sortir  du  bain  de  bichromate,  de  les  suspendre  pour  sécher  : 
une  opération  préalable  est  nécessaire  pour  éviter  que  la 
partie  inférieure  de  la  feuille  sensible  ne  soit  plus  riche  en 
bichromate  que  l’autre  partie  ; cette  opération  consiste  dans 
l’expulsion  du  liquide  en  excès  à l’aide  d’un  rouleau  de  bois 
que  l’on  promène  sur  le  dos  de  la  feuille  posée,  le  côté  de  la 
gélatine  en  dessous,  contre  une  surface  de  verre  bien  propre 
et  légèrement  inclinée. 

On  chasse  le  liquide  dans  le  sens  de  la  pente  et  cela  fait, 
on  n’a  plus  qu’à  suspendre. 

On  remarque  qu’il  ne  s’écoule  plus  une  seule  goutte  de 
liquide  la  dispersion  de  la  substance  sensibilisatrice  est  bien 
égale  partout  et  la  dessiccation  s’opère  bien  plus  rapidement. 

On  appréciera  bien  vite  la  portée  de  cette  recommandation. 


s.  (/>.  16  la  fin  (la  'pre^mcr  alinéa). 


Ces  distinctions  entre  le  papier  flotté  d’un  côté  ou  de  Tautre 
et  le  papier  immergé  sont  subtiles,  nous  ne  les  discuterons 
pas.  D’ailleurs  elles  reposent  sur  des  faits  reconnus  ; seule- 
ment pour  éviter  aux  débutants  toute  hésitation  et  simpli- 
fier autant  que  possible  les  manipulations,  il  vaut  mieux  re- 
commander d’une  manière  générale  l’immersion  complète 
tout  en  indiquant  que  your  un  même  temys  d'immersion  les 
résultats  seront  différents  si  le  titre  du  bain  sensibilisateur 
varie. 

Ainsi  un  bain  à 2 7o  de  bichromate  de  potasse  donnera  des 
résultats  plus  durs  qu’un  bain  à 5 7o* 

Il  convient  donc  suivant  les  cas  d’employer  des  bains  à 
divers  titres,  de  consacrer  les  bains  pauvres  aux  reproduc- 
tions où  le  heurté  doit  être  la  qualité  dominante  : reproduc- 
tions de  gravures,  de  dessins,  etc.,  et  les  bains  riches  aux 
impressions  qui  exigent  du  modelé,  de  la  douceur  : portraits 
et  vues  d’après  nature,  etc. 


O.  {'p.  16  à la  fin  cUi  deuxième  alinéa). 


Les  bains  de  bichromate  qui  ont  trop  servi  prennent 
d’ailleurs  une  coloration  très-sombre,  et  il  tachent  les  mix- 
tions. On  n’obtient  alors  que  des  images  se  détachant  sur  une 
demi-teinte  d’un  brun  jaunâtre  plus  ou  moins  granulé  et 
qu’aucun  lavage  ne  peut  faire  disparaître. 

Il  y a donc  un  avantage  sérieux  à user  toujours  de  bains 
neufs,  la  fraîcheur  des  épreuves  eu  dépend. 
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T.  ip.  19  à la pi  du  premier  alinéa). 

A cette  note  (1)  'nous  ajouterons  que  la  marge  demi-trans- 
pareiite  vaut  bien  mieux,  en  effet,  quand  on  n’est  pas  dans  la 
nécessité  de  réserver  le  pourtour  de  l’image.  La  demi-teinte 
imprimée  permet  de  consolider  mieux  les  parties  sombres 
des  bords  de  l’image  et  d’éviter  lors  du  développement  le  sou- 
lèvement de  ces  parties.  Mais  il  est  des  cas  où  l’on  tient  à im- 
primer, par  exemple  un  portrait  ovale  se  détachant  sur  un 
fond  blanc.  Il  est  alors  impossible  de  recourir  à la  marge 
demi-teintée  et  l’on  est  bien  obligé  de  recourir  à une  ré- 
serve en  papier  noir  ou  en  n’importe  quelle  matière,  mais 
absolument  opaque. 

D’ailleurs  si  l’on  désirait,  comme  cela  a lieu  pour  les  cartes 
bombées,  que  l’ovale  fût  entouré  d’une  teinte  plate  plus 
ou  moins  accentuée,  on  ne  pourrait  l’obtenir  qu’en  opérant 
sur  deux  fragments  de  papier  mixtionné  différents  et  en 
transportant  la  teinte  plate  sur  le  véhicule  définitif  après  y 
avoir  déjà  posé  le  portrait.  La  couleur  de  la  mixtion  du  fond 
pourrait,  au  besoin  différer  de  celle  du  portrait  et  tout  de 
suite  on  aurait  une  image  polychrome  suivant  que  l’enca- 
drement se  composerait  d’un  ou  de  plusieurs  tirages  au 
charbon.  C’est  là  le  principe  de  nos  impressions  polychromes, 
une  des  applications  les  plus  intéressantes  et  les  plus  fé- 
condes de  la  photographie  au  charbon. 

S.  (p.  19  après  le  deuxième  alinéa). 

Le  papier  sensibilisé  doit  avoir  été  conservé  sous  pression 
entre  du  buvard  sec  avant  d’être  employé  à l’impression  des 
images.  Il  est  alors  parfaitement  plane  et  sa  surface  colorée 
se  superpose  parfaitement  sur  le  cliché  sans  soulèvement. 

Si  l’on  ne  prend  cette  précaution  il  sera  difficile  d’éviter 
que  des  parties  de  l’image  ne  soient  vagues. 

Pour  obtenir  une  netteté  parfaite  il  faut  donc  avant  tout 
une  planiraétrie  absoliu'  de  la  f'uille  mixtionnée. 
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O.  il).  20  à la pi  lia  premier  alinea). 


L’inconvénient  d’un  actinoraètre  semblable  à celui  qui 
est  indiqué  consiste  dans  l’obligation  où  l’on  est  de  multiplier 
les  observations  en  raison  du  nombre  plus  ou  moins  grand 
des  degrès-ty'pes. 

Notre  photomètre  repose  sur  une  base  semblable  à celle 
de  l’actinomètre  de  la  compagnie  autotype.  Mais  il  est  gra- 
dué de  telle  sorte  que  l’opérateur  a à sa  disposition  des  de- 
grés correspondants  à toutes  les  durées  possibles  de  pose 
depuis  5 secondes  jusqu’à  1 heure. 

Il  en  résulte  que  si  un  cliché  exige  trois  unités,  on  pren- 
dra la  cellule  qui  correspond  à ces  trois  unités  sans  être 
obligé  trois  fois  d’apprécier  la  teinte-unité.  Le  temps  de  pose 
aura  été  atteint  quand  la  teinte  3 se  trouvera  marquée.  On  y 
gagnera  d’abord  une  perte  de  temps  moindre,  puis  des  chan- 
ces d’erreur  moins  nombreuses,  puisqu’au  lieu  de  3,  4,  5 lec- 
tures successives^  on  n’aura  qu’à  lire  une  seule  fois. 
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lO.  (p.  20  à la  fin  du  troisième  alinéa). 


Pour  des  expositions  de  longue  durée  il  faut  éviter  l’action 
directe  du  soleil  sur  les  mixtions  : les  indications  photomé- 
triques  sont  alors  en  complet  désaccord  avec  le  résultat. 

A la  lumière  diffuse,  ainsi  qu’on  l’indique  avec  raison, 
une  exposition  longue  conduit  à un  rapport  tel  entre  le 
papier  nitrate  du  photomètre  et  le  papier  sensibilisé  au 
bichromate,  que  les  indicationsne  sont  plus  rigoureuses.  Cela 
tient,  non  pas  à la  présence  d’un  voile  quelconque  à la  sur- 
face du  cliché,  mais  à ce  que  l’action  sur  le  papier  nitrate 
est  toute  superficielle  tandis  qu’elle  se  produit  dans  une 
couche  plus  ou  moins  profonde  sur  le  papier  mixtionné. 

La  première  couche  superficielle  fait  voile  sur  la  2%  qui  à 
son  tour  recouvre  la  3°  et  le  rapport  divergent  est  d’autant 
plus  grand  qu’il  y a,  avec  une  lumière  douée  d’une  intensité 
plus  faible  . à traverser  des  couches  colorées  plus  profondes. 

Mais  cette  relation  inverse  est  facile  à établir  : il  suffit  de 
quelques  essais  comparatifs,  aidés  du  photomètre,  pour  ar- 
river à la  posséder. 

D’ailleurs,  avec  notre  photomètre  on  est  moins  exposé  à se 
tromper,  parce  que  la  cellule  indicatrice  du  temps  voulu  de- 
meure exposée  avec  le  même  fragment  de  papier  photomé- 
trique tout  le  temps  nécessaire  à l’impression  de  l’image.  Or, 
il  se  produit  sur  du  papier  nitraté  exposé  à la  lumière  durant 
un  certain  temps,  une  action  de  coloration  dont  l’intensité 
apparaît  d’abord  très-vive,  va  diminuant  avec  le  temps  à peu 
près  dans  un  rapport  égal  à celui  de  la  pénétration  de  la  lu- 
mière dans  une  couche  de  mixtion,  d’où  il  résulte  qu’avec 
notre  photomètre  on  peut  négliger  la  différence  signalée. 
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î 1 . (p.  22  la  ji'ii  du  deuxième  alinéa). 

Quand  on  songe  à tout  le  parti  que  l’on  peut  tirer  de  la 
faculté  de  transporter  les  images  au  charbon,  on  est  bien 
vite  amené  à reconnaître  que  l’on  doit  toujours  procéder 
d’abord  par  développement  sur  un  véhicule  provisoire.  11 
est  ensuite  si  aisé  de  redresser  les  images  et  il  y a un  si  grand 
nombre  d’applications  à tirer  de  cette  faculté  de  transport 
sur  un  véhicule  définitif  de  n’importe  quelle  nature  : papier, 
bois,  verre,  étoffes,  métaux,  sans  parler  de  la  polychromie 
appelée  à rendre  de  si  grands  services,  que  l’on  ne  saurait 
hésiter  dans  la  pratique  générale  à opérer  toujours  par  voie 
de  redressement. 

C’est  selon  nous  le  plus  beau  de  tous  les  avantages  fournis 
par  le  procédé  au  charbon,  après  la  stabilité  des  résultats. 
Aussi  croyons-nous  devoir  engager  les  opérateurs  au  char- 
bon à procéder  surtout  par  voie  de  double  transport. 


1 s.  (j).  23,  ligne  8,  après  le  mot  adhérence). 

' Ce  subjectile  fiexible  employé  comme  support  temporaire 
peut  bien  être  convenable  dans  le  cas  où  le  dernier  transport 
suit  de  près  le  développement,  mais  quand  il  s’agit  de  pro- 
duire beaucoup  d’épreuves,  que  l’on  doit  conserver  un  certain 
temps  avant  de  les  transporter  sur  leur  véhicule  définitif,  il 
convient  de  ne  jamais  employer  de  supports  provisoires 
rigides  ou  flexibles  enduits  d’un  corps  gras.  Les  images  s’en 
détachent  souvent  spontanément  au  moindre  mouvement,  à 
la  moindre  élévation  de  température,  sous  la  seule  influence 
d’un  courant  d’air  sec. 

Le  papier  à la  gomme  laque  vaut  alors  bien  mieux,  parce 
que  les  images  ne  peuvent  l’abandonner  sans  un  séjour  assez 
prolongé  dans  un  bain  d’alcool  ordinaire;  on  travaille  ainsi 
avec  beaucoup  plus  de  sécurité. 
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1 3.  33  à la  fin  du  deuxième,  alinéa). 


Nous  avons  imaginé  des  plaques  de  verre  en  partie  dépo- 
lies en  partie  polies,  par  exemple,  contenant  au  centre  un 
ovale  poli  entouré  d’un  fond  dépoli. 

De  la  sorte  un  portrait  peut  être  obtenu  lors  du  montage, 
émaillé  dans  la  partie  qui  correspond  à l’ovale  et  mat  dans 
le  fond.  On  peut  faire  exécuter  des  glaces  avec  un  ornement 
quelconque  poli  se  détachant  sur  un  fond  dépoli,  et  l’image 
au  charbon  se  moulant  exactement  sur  ces  surfaces  de  nature 
différente  donne  en  mat  et  en  brillant  la  contre-épreuve  du 
support. 

1 4.  (p.  42,  2 ligne  du  troisième  alinéay  après  le  mot  absorbants). 


S’il  est  vrai  que  l’emploi  des  plaques  offre  de  grands  avan- 
tages, il  y a lieu  d’apprécier  l’utilité  de  véhicules  à la  fois 
flexibles  et  transparents. 

Suivant  les  cas  on  aura  à choisir,  puisque  l’on  peut  user 
soit  de  véhicules  rigides  et  opaques,  soit  flexibles  et  trans- 
parents. 

Puisque  en  combinant  les  supports  gras  et  la  gomme 
laque,  on  peut  arriver  à produire  soit  l’interversion  simple 
soit  la  double  interversion. 

Selon  moi  dans  la  majorité  des  cas  on  peut  employer  à bon 
marché  des  supports  provisoires,  flexibles  et  transparents. 
On  y gagne  en  finesse  et  en  facilité  opératoire;  quant  h la 
perte  du  papier  provisoire  employé  elle  est  de  peu  d’impor- 
tance. 

D’ailleurs  chacun,  suivant  l’œuvre  à produire,  emploiera 
tel  support  qui  lui  paraîtra  préférable,  puisqu’il  est  aisé  de 
faire  l’essai  des  deux  modes  différents,  des  supports  rigides 
ou  de  ceux  qui  sont  flexibles. 


